
VOL. VIII. No 6
MONTREAL, Il JUILLET 1896

JOURNAL HEBDOMADAIRE ILLUSTRÉ DE 24 PAGES

EN VILLÉGIA T UJE

$2.50 PAR ANNrg.
LE NUMERO a OTS.

-~, -.

7.

~Ir.4,,-

-u\ 311,

AU BORD DE L'ÉTANG.



LE SAMEDI

(JOURNAL HEBDoMADAIRE)
PUBLICATION LI'I'TÉRAIIk, ARTISTIQUE ET SOCIALE

REDACTEUR: AUGUSTE MARION

(Strictement payable dt'avanîcc)

W:a-:.= a.=X S=.= 0 enea:u

Tarif d'annonce - 10c la ligne, mesure agate.

POIRIER, EESSETTE k CIE, Editeurs - Propriétaires,

No 516 RuE CRAlo, MONTRÉAL

MONTRÉAL, Il JU[LLET 1896

DEVINETTE

Quelle grande cigogne il y a la; si les enfants la voyaient ils s'enfuirvlent.

Pensées Philosophiques
Le politicien qui sait refuser à temps, est un sage.

×

ls jeunes tiles espagnoles, ce sont des espagnolettes.

No jugeons jamais mal personne, car souvent ont l'est soi.même.
X

No comptons jamais sur le cSur d'un ami, souvent il n'est pas sincère.
x

Combien (e personnes ne savent pas reconnaître le cour et les services
d'un ami.

X

Ne soyez janais trop certain de l'avenir, le plus souvent ont est triste-
ment trom1 ,é.

x
Les larmes sont souvent le soulagement du ceur, elles donnent parfois

le repos de 1'me.
X

Celui qui compte sur ses amis a bien tort, car son r.eilleur ami devient
parfois son ( lunuemi le plus redoutable.

x

La parole d'un anmi est souvent comme une girouette, elle tourne et
retourne sans savoir où elle se dirige.

x

Lorsque la tristesse s'empare de votre cœur, n'ayez pas peur de pleurer,
cela vous aidera à soulager vos peines.

X

Lorsque quelqu'un vous montre de l'indifférence, ne soyez plus son ami,
quand bien même il vous en donnerait l'avantage.

x

Avant d'ouvrir votre cSur à celui qui devient votre ami, étudiez-!e
avant (le lui confier vos secrets, car souvent il vous trahira.

x

La curiosité est le défaut des enfants et (les sots ; des enfants parce
qu'ils ne savent rien ; des sots, parce qu'ils s'occupent des sottises des
autres.

LiL TITIMOMME.

DÉJEUNER DE FIANÇAILLES

Une réception des plus charmantes et d'un genre tout-à-fait nouveau
vient d'être donnée, à Londres, par une dame de la plus haute aristo-
cratie et du meilleur ton à l'occasion des fiançailles de sa fille. Cette
réception était tout simplement un déjeuner de famille à quelques rares
invités.

Les invités, parmi lesquels se trouvaient les filles et garçons d'honneur,
et les futurs époux étaient au nombre de douze et occupaient quatre
tables expressément construites pour l'occasion.

La table des futurs mariés était en forme de cœur ; la seconde repré-
sentait un fer à cheval ; la troisième un diamant, et la quatrième une
feuille de trètle.

La première table était garnie en satin blanc, bordé de ruban aussi en
satin blanc, retombant en boucle sur le côté.

Chacune des chaises portait un espèce de harnais figuratif en ruban;
en arrière des chaises on avait confectionné un noud ou boucle soutenant
une grappe be boutons de roses blanches attachée en haut par un ruban à
un cupidon de Sèvres qui trônait au-dessus d'un grand bouquet de roses
blanches, placées au centre sur un plat en forme de cour.

Les autres tables étaient garnies en violet, rose, et fleurs d'oranger,
rubans et autres décorations, selon la circonstance.

Le coup d'oil était vraiment féérique et ne perdait rien par la nou-
veauté.

Nul doute que ces déjeuners de fiançailles vont faire fureur avant
longtemps.

OH ! LES PARAPLUIES

Arthur.-Je suis entré dans deux buvettes, hier soir, et j'ai oublié mon
parapluie dans la deuxième.

Joseph.-Je m'étonne que tu ne l'aies pas oublié dans la première.
Arthar.-Mais c'est précisement là que je l'avais prie.

ENTENDU RÉCEMMENT
Daux beaux ivrognes, à la trogne vermeille, assistent au repêchage

d'un noyé qui a longtemps séjourné dans la Seine :
-Tu vois, mon vieux, dit un des ivrognes à son copain, ce que c'est

que de boire de l'eau.

LA BANQUB VILLE-MARIE
Nous attirons l'attention de nos lecteurs sur le rapport annuel de la

Banque Ville-Marie, publié dans la vingtième page du numéro de cette
samaine. La prospérité de nos institutions financières est le baromêtre le
plus certain de la prospérité générale. A ce titre la situation de la Banque
Ville-Marie est de nature à nous réjouir; mais nous nous en réjouissons
encore plus en pensant que cette institution particulière, par ses action-
naires autant que par son nom, est une banque éminemment canadienne,
éminemment française. Toutes nos félicitations à ses habiles directeurs.

UN VIEUX TRUC DE JEUNE GAMIN

j i~ I

Le gros monsieur. -Pourquoi pleures.tu comme ça, mon bonhomme ?
Le qamin.-C'est que les monsieurs ont coutume de me donner un'sou pour me

consoler.



LE SAMEDI

CHRONIQUE DE LA MODE
Paris, juin 1896.

Eh! non certainement, madame, vous n'êtes pas obligée de vous poser
sur la tête cette petite machine pointue, façonnée avec vos cheveux, et
que l'on est convenu d'appeler le chignon à la mode. S'il vous va bien,
ce qui arrive à peu de femmes, je l'avoue, c'est-à-dire si vous êtes très
r

ai 4il

mesure, et vous serez complètement à la mode. Tàche. surtout avec cela
qu'ils soient jolis.

La chose qui, en ce moment, semble prendre le plus d'emplacement
dans les corsages est sans contredit la ceinture, qui tend, au moins pour
les corsages décolletés, à devenir corsage elle-même. C'est vous parler des
ceintures drapées, faisant le tour de la taille, devant et dans le dos, et
donnant souvent une réelle élégance aux plus sineples toilettes.

C'est ce qui arrive surtout aux toilettes blanches et noires, toujours un
peu sérieuses, que l'on relève admirablement avec une haute ceinture dra-
pée couleur cerise, bleue, violette ou émeraude. Du reste, avec tous les
costumes, les ceintures. destinées à parer, doivent toujours être assez
apparentes pour obtenir l'effet désiré.

Je voudrais bien, comme tbutes les chroniques mondaines doivent dési-
rer le faire, pouvoir vous parler des toilettes parues au couronnement du
tsar de Russie ; mais comment pouvoir le faire, même malgré les rensei-
gnements assez précis que j'ai reçus à cet égard ? Il n'y a que les mots:
étonnements, éblouissements, qui se pourront employer si l'on veut parler
de ces toilettes. Sans parler des costumes tout brodés d'or et d'argent,
mais qui étaient à moitié cachés par les manteaux de cour, il reste la des.
cription de ces manteaux, de près de douze pieds de longueur, lorsqu'ils
ne les dépassent pas. Attachés sur les épaules, ils traînent majestueuse-
ment sur les tapis, laissant sur leurs traces un étincellement de diamants
et de perles, dont nulle description, si enthousiaste soit-elle, ne saurait
vous dire le ruissellement et l'éblouissement. Je ne sais si les couturiers
ou couturières auxquels sont dus les arrangements do toutes ces splen-
deurs sont français ou russes ; mais ce que je comprends fort bien, c'est
qu'ils n'ont pas dû avoir d'énormes frais d'imagination h déployer devant
tant de splendeurs, puisqu'il s'agissait de prendre tout simplement les
plus belles et les plus riches étoffes du monde, et de les couvrir, à lots
pressés, de la plus grande quantité possible de diamants, d'émeraudes, dû
turquoises et de rubis, devant étinceler comme des soleils sur toutes les
grandes dames, aux aristocratiques allures, sachant et voulant faire
valoir leur personne et leur toilette.

Fermez donc un instant les yeux, et évoquez la présence de tous ces
soleils, et vous vous figurerez les avoir vus.

Et, comme nous ne potvons chercher à les imiter, n'y pensons pas

Deux coquets chapeaux de paille garnis de fleurs et de rubans, d'après un desein
de Mme L. A. Houde, jr., modiste, 1588 rue Ste-Catherine.

jeune, très fraîche et très jolie, ne balancez pas à vous en parer. Dans le
cas contraire... vous savez ce que je veux dire ! Dans le cas contraire,
arrangez vos cheveux un peu autrement. Ne les mettez pas autant sur le
sommet de la tête, et élargissez ce chignon, en le retenant soit avec des
épingles élégantes, soit avec un peigne étroit, autour duquel vous pourrez
l'arranger.

Il est mille moyens, et je vous conseille toujours de les employer, de
rester à la mode tout en ne se faisant pas assez son esclave pour prendre
ou porter tout ce qu'elle décrète, sans s'occuper si l'on en est ou non
avantagée.

Et cela, vous savez que je vous le dis pour tout et pour toutes les cir-
constances.

Pour les chapeaux surtout avec lesquels il n'est plus question d'employer
le mot simplicité, car jamais on ne les a tant ornés qu'en ce moment.

C'est-à-dire qu'il n'y a plus de chapeaux, il n'y a plus que des garnitures,
et les garnitures sont toutes en fleurs, en tulle et en oiseaux.

Ce sont des parterres au milieu desquels on donne l'échappée aux
volières !

Et encore, si l'on ne conservait que de gentils habitants des airs dans
ces volières!

Mais non, il semble que, plus ils sont énormes, volumineux, et plus ils
ont le droit d'être choisis. Cependant les toques, qui sont le plus accep-
tées pour les toilettes que l'on porte toujours, ne peuvent supporter les
grands oiseaux et les parterres demandant grande place, et on se borne à
les orner, mais toujours en large, avec des ailes et des coques de ruban,
qui les rendent encore assez volumineuses. Après elles, viennent, comme
plus habillés, les chapeaux forme Louis XVI ou petit marquis, à forme
un peu plus haute, et crânement relevés sur les deux côtés, ce qui est
fort joli lorsque l'on sait bien les porter. Li forme Louis XVI est l'une
de celles, avec le chapeau rond, qui permettent le plus d'ornements de
toutes sortes dont, Dieu merci, on use et on abuse.

Une bonne nouvelle est celle du retour de l'oiseau de paradis que, sans
savoir pourquoi, on avait abandonné, seulement pour amener du change-
ment. Il devait nécessairement revenir avec les ornements droits, aux-
quels il prête une aide merveilleuse. Indépendamment de la paille, qui
forme la base la plus considérable des chapeaux d'été, nous en voyons
énormément en passementerie ; mais surtout en tulle, en gros tulle, noir
ou blanc, faisant en même temps le fond et l'ornementation, car son fcou-
froutage, posé et arrangé de toutes les façons, est indéfinissable et inex-
plicable, et n'est qu'une affaire de goût de la confectionneuse.

Vous avez maintenant la note; garnissez donc vos chapeaux outre

Toilette de ville, d'après vn dessin (le Mme L. A. Iloude, jr., modiste, 15.' rno
Ste-Catherine.

trop, de façon à n'être pas tentées de jeter un regard (le regret sur la toi-
lette modeste qui doit être l'apanage de la plupart des femmes, et avec
laquelle il lui sera permis d'être la mère do famille lhonnête et bénie, ou
la sour alnée utile et aimée des frères et'des sours, jusqu'à! ce qu'elle
devienne la mère sur laquelle on s'appuie. LANCHE VMoNr.

Le BAUME R HU MAL est le Roi des s Ç' 1 r s i
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LE (II IEN ES~T lU'\ MI Die, L'hIOMMEtll, MA\IS L'IlOM,ýIE N'ESTI PAS NC~TE
NIENT L'AMIl I>IJ CHIEN

I il
un, !Ieiilîtlit se nda'la u'n -Sale bêe!secan--len aper-

-IL lit?.( ait, i'îî-,I'q' 101114 f'tdîiv 1"s il cevLnt le chient. Va-t-elle nie EluiVre ai
11V1mu (Ir. r' nombu/înx c/uellï ,rralln comnme Ça bien longtenmps ? iatons le ni
qui à'q'd o ôisir par les ric dle pas, dit il, pour lit distancer. s'

Cueillette des Journaux Français

Austrefoiis, les miétiers étaient liéridit.-res, et plus (l'un esprit sage tient
encore que cette coutume était la bonne, entre autres ce ramasseur de
bouts de cigares qui vient de mourir en laissant à son neveu quatorze
mille franics et une propriétéi à UosClme,à lat condition que le sus-
dit neveu continuera lit profession de son onîcle.

-Que diront les tribunaux - s'ils sont appelés à se prononcer sur ]e
cas _ doe cette condition vraiment draconienne?

Messe de hmariage.
L3Ss deux jeunes époux sont ag-enouillé-s. 'Tout à coup, sur une réfîncxion

chuchotée par le fiancé, la fiancée part d'un p2tit éclat de rire, vite étouffé.
Cependant le lion vieux prêtre s'est retourné et très doucement:
-Ne riez lias,

nies enfants!..Ce
que vous êtes en - ,

train (le faire n'est
déja pas si

é- drôle!

Les sing'ularités I/
de notre langue:

A la boulangée I
rie.

-Donnez - moi
un petit pain bien
frais.

- En voîýf un
qui cst toiu-chaud.

Ili
-Ça, tmn chien répondit-il à un

ai
te

IV V
Tinse (lît-il, je n'ai Pau la

minîîdrc envie dle boire, maî<is je vais
entrer- an restaurant, rien (lue pour
nic débarramier <le cette sale bête.

-Encore toi 1 s'éc
vaut le chien olui l'a
du restaurant'; je i
en prenant le traiai

Chaque mîembre
(lu corps social a
un ami qui lui est particulier : les débardeurs ont la mi-carême ; les
marins, l'amiiratuté ; les épiciers, l'amidon ; les boulange3rs, la mlie de pain;
et le boulevard des Italiens, la Mîchodière.

UNE SNNUIi:[E IIOSSE

Romans, :;(.) niai : On a découvert, hier matinî, au hameau de l'Ecan-
cièro, coiiuno <'Eiiiieux, Ile cadavre d'un aveugle, Chaude Gýiraud, âgé
dp soixanto-douze ans. Ce vieillard parcourait h-tbituellenient la campagne
en mendiant et guidé tiar un petit chien qu'il retenait à l'aide d'une corde
attachée à son poignet, et qu'on a retrouvé auprès de lui. On suppose
qu'il a succomîbé à une, cong-estion cérébrale occasionnée par le fro»d. En
le déshabillant pour procéder aux constatations, on s'est aperçu qu'il
portait entre il% cheîulise et son gilet, dans le dlos, deux sacs renfv-rmnnt,
l'un -lOir. en pièces de 2fr., 1 fr. et 50O centinmes en argent, l'autre, l,455fr,
en pièces d'or de 20, 10 et t5fr. 'Cette pectite fortune formait une bosse
très ap parente qu'on croyait naturelle.

Le jeune Machin r. disparu de son ceircle après avoir dissipé, en quel-
ques soirées do liaccara, lat petite fortune
(font il avait hérité.

Oit parlait du lui et chacun pronon-
çait une courte oraison funebre.

-En somume', dit quelqu'un, Il n'y a '-- '

pas à le rf gretter, c'était un garçon qui ~
lie tirait pas à conséquence. M U 04¶I &4N'

-Non, riposta un autre, il tirait sir-
tout à cinq.,a

Lui.-Dîs donc, veux tu que je t'oflir
une glace?1

EIle.-( >uî, iais pas à la vanille.
Lui.-A quoi la veux-tu ?
felle.-Si cela 'ie te fait rien, *o l'aimeî-

rais mieux à l'armoire.

Vil
-J'un suis enfin <lé'barrassé, pensa

le gentleman ; mais <jueelle nie fut pas
soi, étonnîement eni mettant pied à
terre, dleux millIes plus loin, (le voir
dJuc le chlien l'avait suivi tout du long.

Une couple de définitions:
Taciturne. - Se dit du propriétaire

d'une demi-douzaine de maisons.
Revenant bon. Spectre bienfaisant.

DIALOIUE DE COULISSE
-Quel rôle me donnere z-vous dans

la pro ;haine pièce?
-Vous serez le père du personnage

principal.
-Que fait il?1
-Il meurt dix &,ns avant que le rideau

se lève pour le premier tableau.

(lu< il r'p' a "f so sj Enr chntur
s <le la vie. Marche-tu chien poilu Etecatus
ria-t-il en brauclistiant sa canne. Le baritor.-iNon cher, ma voix Est

si étendue que l'on m'entend encore un
quart d'heure après que j'ai chanté.

Le ténor. -Moi, mon cher, bien plus fort, on m'entend un quart d'heure
avant que j'aie ouvert la bouche.

-Hyperboles musicales.
Un critique allemand ayant dit que Padertvsky peut, quand il joue du

piano, produire Il un véritable tremblement (le terre," le Be'diner Tagblait
cite cette opinion W*zrre et ajoute cette anecdote :

Le peintre Hrildebrandt racontait un jour qu'il avait entendu à Si6n
Francisco, un pianiste doué d'une telle vigueur que, lorsqu'il faisait vibrer
son instrument, "lle lait tournait dlans les caves." Un musicien fort caus-
tique lui répliqîua: " lCela n'est rienî. Quand je joue la célèbre TernijA de
hienselt, le baromètre baisse... mêrne avant que je eommence."

Un cordonnier, qui avait la funeste liibitude de boire, s'en va chercher
fortune en Anmérique. Arrivé au I [avre, il télégraphie à sa femme

-M'embarque ce soir sur navire de 500 tonneaux.
_____________Réponse de la

femme!
-- Si la traver.

l sýée est longue,

ýane te suffira

Dans le métier
d'armurier, ce qui
est le plus désa-

çs gréable à fabri-
quer, ce sont les

VI sabres, jiarcequ'on
nia-t-il en aperce- Il n'était pas plutôt enîtré dans le est obligé de mon-
ttpndait à la porte char qu'il entendit le conducteur (lui ter la garde.
"'en, vais t'écarter lui (lisait -' Votre chien nie peut pas

r~~y. rester ici, monsieur."**
__________Au Palais dle

justice, M. B***
pasase pour un avocat très savant sur le droit, mais toujours impoli.

Un confrère a dit à ce sujet, l'autre soir:
-Notre cher B*** est très fort sur le Code civil, mais très faible sur

la civilité.

Le Dêpiý amoureux dlu grand Poquelin en dix vers carrés:
-loriguez-vous, monsieur. - J'obéis, inhlumaine.
-Ne ne revoye z pluis. - Ne penif z plus à moi,
-Vous m'êtes odieux. - Je vous quitte sans peine.
-Je vous hiais à la mort. - Moi, je brise nia chailîe.
-Je suis libre et content. - Fuyez. liomnwc sans foi.
-JO ne vous aimais point. - Je feignis la teudresce.
-Vous me faites horreur, ensemble terwinons.
-I'Our toujours? - 1'our toujours. - S'il est ainsi, traitregse,
Scellons par un baisle" ce que noîus nous jurons.
Très volontiers, monsieur. - Obh nous nons adorons.

Vieux jeu, si vous voulez, mais vieux jeu éternellemîent jeune

-Qu'elle est heureuse, cette madaine D..., non seulement son mari a
un coeur d'or, mais il a encore un nez en argent.

-Attends un peu! dit-il; tu vas
me payer ça, sale bête <tue tu es. Et
vli ! vlan 1 à coulp de brique, à coup de

~canne sur le chien errant qui s'en-
-fuyait en hurlant.

lx
Le gentleman en question fut arrêté

séance tenante pour cruauté envers lest
animaux, et le chien errant, pas ran-1
cumiier du tout, continua, de le suivre:
jusqu'au poste de police.
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OFFRE RAISONNABLE

- I

-

sois aus&i grandPetit Jean.-Emilie, ne grandis plus, ma chère, attends que je
que toi et je t'épouserai.

Emaux et Camées
PETITS CHEs-D'mUvRE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES imts ÉPoQUES

70ème

A NOS SOLDATS MORTS

Je prends ces fleurs, dont les corolles
Ont encore des souffles vivants,
Et sur l'aile des brises folles,
Je les disperse aux quatre vents.

Dans l'ombre où, tombés avec joie,
Vous frissonnez pâles et nus
C'est à vous que je les envoie
O soldats, ô morts inconnus f

O soldats morts pour la patrie
Qui déjà glacés et motirants,
L'avez acclamée et chérie
O mes frères, ô mes parents

Ot dormez-vous? pour vous sourire,
Où peut-on se mit-re à genoux ?
Héros qui voliez au martyre,
Et qui l'avez souffert pour nous.

Foule par la guerre immolée
Nous adorerons en tout temps,
Cette terre partout mêtée
A votre cendre, ô combattants t

Et quand la paix aux mains fleuries
Aura, nourrice des chansons,
Ravivé l'herbe <les prairies
Et les fleurettes des buissons,

Vos sSeurs, vos mères, vos amantes,
Viendront dais les champs embaumés,
ldrmi les campagnes charmantes,
Chercher la place oit vous dormez,

Pâles d'une espérance folle
Et rêveuses, suivant des yeux
Le ruisseau pourpré qui s'envole
Avec un bruit mystérieux.

La colline où frémit le Tremble,
Le nid d'im l'oiseau s'envola
Et, la place oit le rosier tremble
Se diront: c'est peut être là!

Tl'm :omnoi:E m : IA mi:.

Usages du Monde
LE nAL cosTUMd

Li bal costumé, où l'on trouve un mélange de toutes les époques et de
tous les pays, véritable macédoine où le burlesque coudoie la poésie, ce
bal, pour si amusant qu'il soit, ne differe guère du bal ordinaire. Bien
plus intéressante, à mon humble avis, la redoute où chacun dérobe ses
traits sous le masque et où l'on peut, à l'aide dt domino et de beaucoup
d'esprit, intriguer tous les invités. - Cependant il faut bien se garder de
blesser ou d'attrister les gens. Le masque ne dispense ni de la politesse,
ni de la bienveillance, ni de la charité. Il serait même odieux d'abuser
de la liberté de la fête et de l'inviolabilité du masque pour froisser et
peiner les autres. C:3 serait le fait d'un cour lâche.

Ces réserves faites, on peut se permettre de petites révélations sans
importance, des taquineries innocentes et des plaisanteries décentes ; il
ne reste qu'à les astaisonner du sel de l'esprit.

La tradition autorise le tutoiement au bal masqué, cependant les gens
d'un certain monde se reconnaissent, en ces fêtes, à ce détail qu'ils ne se
tutoient pas plus sous le masque qu'à visage découvert.

- Beau masque, je te connais. - Et moi je ne te connais pas. - 'ru
es venu ici, pendant que ta femme te croit au cercle. - Oui, mais traître
et félon serait celui qui le lui révélerait. - Sur mon honneur, cela restera
notre secret.

Théophile Gautier conseille aux femmes de porter le touret de nez en
velours noir que les grandes d'autrefois mettaient à la promenade, ce qui

devrait bien être réédité par les hivers rigoureux. " Le touret qui laisso
voir la bouche avec son sourire de perles et les tins contours (lu menton
et des joues, et fait ressortir, par son noir intense, la fraîcheur rosée du
teint." Il n'aime pas '"le masque à barbe longue comme une barbo
d'ermite, qui fait supposer la laideur plut ôt que la beauté ".

A côté do la redoute et du bal costumé disparate, on a ima.giné, avec
un très grand succès, des fêtes de même genre, mais ayant un caractère
homogène. On donne un bal Charles IX, par exemple. I I's invitatiosi
sont rédigées en style et calligraphie du temps. Chacun sait qu'il doit
adopter le costume (e l'époque. Les salles où se donne la fête sont pour-
vues d'un mobilier Renaissance, éclairées à la cire ct, pour conmle do
couleur locale, le soupec est composé d'après les recettes culinaires du
seizième siècle. Enfin, vous sentez que le dtuc d'Anjou et Marguerite de
Valois ne peuvent danser que la lente et nmajestueuse pavano.

L-s bals Watteau, Louis XVI, avce le menuet, sont surtout en grande
faveur. Il y a encore des bals paysans ; on choisit une province. Si c'est
l'Auvergne, les invités doivent apprendre à danser la bourrée; si c'est le
Poitou, sous l'ancien costume national de la région, on danse un branle.
Il faut un décor à l'avenant : ménétriers ou violoneux montés sur des
tonneaux enguirlandes. Très jolis aussi les bals floraux. I ls femmes en
rosep, pervenches, violettes, muguet, etc., les hommes Ci dahlias, amna-
ranthes, pommiers fleuris, etc. Des bals ornitîhologiques : les femmes Pn
colombes, hirondelles, fauvettes ; les honmîmes en oiseaux (le proie. I 'mma-
gination peut se donner carrière, comme on voit.

Il y a de simples matinées, costumes villageois, où l'oin se borne à muan-
ger des crêpes arrosées de thé ou le vin do Champagne, et où l'on fait
quelques tours de valse. Comme intermède, une noce traverse les salons
(ou l'appartement) précédée de violoneux, et distribue des bouquets ; ou
c'est un baptême (le cortège d'un baptême) et, dans ce cas, on donne
des dragées.

En temps de carnaval, on invite aussi à les dîners masqués : plus
étrange qu'amusant ; à des dîners de têtes, où la têto seule est déguisée
plus comique que joli.

Au printemps, on donne des pastorales dans les parcs (ou les jardins)
des Robinsons où les maîtres de la maison sont censés des aubergistes.

Tout cela ne vaut pas la redoute. Mais les fêtes que nous avons énu-
mérées sont quelquefois plus faciles à organiser. Il faut beaucoup de
place pour qu'une redoute soit bien réussie.

Enfin, on a inventé des ventes do charité costumées,-unous n'y voyons
pas grand mal, cela amuse, cela attire les acheteurs pour les pauvres.
Exemple : une marchande de fleurs est habillée en bouquetière po:npa-
dour ; une marchande d'objets japonais copie la toilette (le Madame
Chrysantheme (de Pierre Loti), etc.

La bals costumés et même masqués n'ont plus, pour limite, le temps
du carnaval.

Le carême passé, ces bals font fureur aujourd'hui, dans les maisons
particulières.

LAN'cIlus Die SAVoNv.

L'Ague Cure d'Ayer est un spécifique infaillible pour les maladies
miasmatiques et billieuses.

LA HICVCLISTE EN VISITE

7~

Ce que fon verra avant longtemps à MIontréa!.

Faites le savoir : BAUM E RHUM AL, le meilleur remède ?entre los afl'ections de la Gorge et des Poumons



lÉ È 8bâbt
PAS NIONO'I'ONE DU TOU1P

(SUJET D'Aî'MPLIFICATION POUR LES tËLNES DE ['uiaLososqmî)

il y avait une foin nu homme qui hésitait à se marier craignant que la vie conju-
çane ne lui parut monotone. Sept ans après son mariage, etc., etc.

L'ENFANT ET L'ARC-EN-CIEL
l'A:A INÉDITE

Un jour, .après un temps d'orage,
Un jeune villageois ramenait son troupeau

A travers champs, vers le village,
Lorsqu'il vit l'arc-en-ciel éclatant et ai beau
Dont la courbe s'abaisse au pied de la colline.
" Oh ! se dit tout joyeux notre jeune berger,
On m'a dit qu'à l'endroit ou l'arc-en-ciel décline
Et va touchant le sol comme pour s'y plonger.
On découvre une source où se cache une fée,De brillants diamants et de perles coiffée,
Qui sème (le ses mains des fleurs et des bijoux
Et donne à qui l'approche en baisant ses genoux
Une coupe en rubis et de pièces d'or pleine.
C'est là qu'est le bonheur: adieu toute ma peine I
Je suis las de souffrir et de rester chez nous."
Et le voilà courant, courant à perdre haleine
Au trésor sans pareil qui l'attire là-bas.
O prodige sans nom, et qu'il ne comprend pas,
Les rayons colorés reculent dans la plaine
Et, toujours plus charmants, paraissent fuir ses pas I
Mais il espère encore et, poursuivant sa course,

Il veut atteindre avant le soir
Les bords merveilleux de la source.

Ifélas ! la nuit arrive, il fait sombre, il fait noir
Le pauvre enfant se perd, s'enfonçe en un marais
Et tombe exténué loin des champs et des prés,
Les yeux en pleurs, toujours fixés sur son beau rêve!

Nous ressemblons à cet enfant
l'arti vers J'avenir, plein d'espoir triomphant:
Comme lui, vainement, nous recherchons sans trêve,

Sous le reflet fascinant des rayons,
Les faux trésors promis à nos illusions,
Et quand nous arrivons au soir de notre vie,
Nous mourons, maudissant la chimère suivie
Et regrettant la paix de nos humbles aillons.

FRÉDIC BATAILLE.

étaient cependant bien inoffensils à côté de§ soialzstes de toils poils, ilod
futurs maîtres de demain.

Remarquez, je vous prie, que je fais un rapprochement, non une com-
paraison; ne mêlons pas, comme dit l'autre, les torchons avec les ser-
viettes. Nos papas y allaient bon jeu, bon argent; ils étaient extrava-
gants, mais sincères, et sacrifiaient tout à leurs convictions. On les four-
rait pendant des mois dans quelque Bastille affreuse - car il en coûtait
chaud, dans c3 temps-là, d'avoir des idées avancées - ils en sortaient
ruinés, le corps brisé, mais l'âme invaincue et recommençaient la lutte avec
une énergie nouvelle. Des rêveurs, peut-être, des désintéréssés, à coup sûr.

Ah ! comme ils me semblent grands, auprès des politiquaillons d'au-
jourd'hui !

Je ne suis pas un patriarche et ne rabâche pas encore que les choses
allaient mieux en mon jeune temps ; nmais lorsque je vois les grosses
légumes du collectivisme et du socialisme payer 10.000 fr. de loyer, por-
ter des gants paille et fumer des panatellas, et que je les entends deman-
der, en termes fleuris, l'expropriation, sans indemnité, de tous les possé-
dants, je ne puis m'empêcher de sourire de pitié. Ma pitié est pour les
électeurs assez... choses pour couper dans ces ponts lé.

Le gueuleton en plein ir offert par le Tsar à ses féaux et amis sujets,
a débuté, comme on sait, par une bousculade monstre, qui a coûté la vie
à près de 1,200 hommes et 7 à 800 femmes et enfants pardessus le marché.

Je n'apprécierai nullement cette catastrophe, les foules étant les mêmes
partout.

A Paris, la Ville-Lumière, que des circonstances semblables se présen-
tent, on obtiendra les mêmes résultats.

On aura au moins autant de femmes et d'enfants et peut-être même -
ô joie ! - quelques centaines de bicyclistes recordmen.

Si cette catastrophe donne à réfléchir, par contre la mésaventure arri-
vée au couronnement du tsar à un noble Ecossais prête bien à rire.

" M. Ian Malcolm, neveu de lord Poltallocli et membre de la Chambre
des communes pour le district de Suffolk, avait imaginé de prendre part
au couronnement dans son costume national, t'est-à-dire enI "kilt" écos-
sais. Comme il avait essayé ce costume au cours d'une réception offi-
cielle, il a eu la désagréable surprise de se voir congédié par les laquais
du palais qui n'ont pas osé le laisser entrer dans une tenue "aussi
indécente."

Ah! les compatriotes d'Oscar Wilde auront fort à faire pour convertir
la sainte Russie à leur... littérature nationale et aux us et coutumes du
cant britannique ! Aassi quelle drôle d'idée de se costumer en " sans-eu-
lotte " pour assister au couronnement d'un autcer .te!

Cet insulaire aura confondu le Kremlin avec notre Opéra, où nous
admettons bénévolement les intrus d'outre.Manche dans les costumes les
plus hideusement excentriques -vestons à carreaux extravagants, ulaters
carnavalesques et capotes anglaises invraisemblables - parmi nos "sifflets
d'ébène" et nos jolies mondaines en tenue de gala.

Puisque nous sommes si engoués des Russes, nous apprendrons peut-
être d'eux l'art de " recevoir" les Anglais... en les consignant à notre
porte, ou en les traitant comme des chiens, à la nouvelle mode de chez
eux ; car, savez-vous ce qu'ils viennent d'imaginer, en Angleterre? " Le
chien à anse !"

Lorsque le chien est jeune, on pratique une incision à la naissance de
la queue, puis on la recourbe en introduisant l'extrémité dans cette inci-
sion. Au bout de quelques jours, la greffe est opérée, la plaie a disparu
et on peut se servir de cette queue comme d'un anse.

N'est-ce pas le cas de rééditer à l'adresse de ces singuliers vivisection-
nistes le vieux cri de protestation jailli du coeur maternel de la Société
protectrice des animaux :

"- Qu'est-ce qu'ils diraient si on leur en faisait autant?"
PAnsis

DEVINETTE

(IRONIQUE PARISIENNE
Paris, juin 1896.

Ceux qui comptaient sur la rentrée des Chambres pour satisfaire leur
fol amour de boucan, ont été littéralement volés comme dans un bois.

Les premiers jours se sont accomplis en véritable lune de miel.
On a bien posé quelques questions aux nouveaux maroquinés.
Mais ils ont répondu qu'ils ne connaissaient pas à fond la question,

attendant des renseignements importants, qu'ils ne pouvaient tarder à
recevoir. lEt... naturellement, ils demandaient un sursis

Naturellement aussi, le sursis était accordé.
Mais patience, nous ne perdrons, paraît il, rien pour attendre.
Les foudres oratoires sont bien au sec et ne se rouilleront pas. On le

va voir et les ministres n'ont qu'à se bien tenir. Je ne donnerais pas
quatre sous de leur peau!

Quatre élections ont eu lieu à Paris dimanche dernier.
Quatre socialistes ont été élus.
Les radicaux battus ne sont pas contents.
Au temps -- très éloigné, hélas 1 - où je jouais au cerceau et aux

billes, il me souvient qu'on s'amusait beaucoup, et même qu'on s'effrayait
un peu, des théories des démoc-socs, comme on les appelait alors. Ils

Ces deux voyageurs entendent le gardien de nuit et ne le voient pas. Le voyez.
vous



tLÈ SAMfIDI
AUl TEMPS DE L'EAUJ A LA GLACE

111. l'avocal. -Maudit garçon ! Pourquoi n'a-t-
il pas mis de l'eau dans la f intaine?

Ili
..Sans compter que je m'en vais t'arranger quand

il rentrera.

Je m'en vais an mettre 'moi-même pour lui
montrer comment faire...

IV
- I I I... - ???. .. - I I I. - I 7

BER(. 'EUSE

La Société Artistique Canadienne
Les examens et concours du Conservatoire de %lusique

de lat Société Artistique Canadiennxe ont eu lieu iier-
ciedi et.jeudi de la semaine dernière sous lat présidence
de M. E imond 1 Iardy, directeur du Conservatoire. Les
élèves ont fait des progrès étonnnts et M M. les pro-
fesseura Obcar Martel, Ach. I"ertier, Clis L-ibelle et Art.
Letondal sont enchantés (lu travail fait par les éýlèves
durant l'année. Le résultat du concours est comme suit

Class;,e (le fflýye Mmnai

Ire Mlle ltosa ,jeuîne lanteux ; 2jne MuaaI e rzc

Sol/ége - Cours JIoyeu.

Ire Madame t. Pageau ; 2'ine Mlles E'. Leroux, R<ose de I.inlhl
Terriauît et Adélina Marier ;:;nce Mlles Èva Bloud ii et Mirie-
Louise Ilitrul; [ime Mlles Virginie L'arrière et Eigénie Char-
bionneau.

Classe (le Violon.

2me Divisio\.-lre Mlle Eugénie lertier -, --2mme Ni. (ýeorges
P'apillon.

3ni DîVISION.-NI. Victor Rolland.

classe de chant.

Ire L\lleB Sudie I>owling et Marie Caller ; 2,,e Mlilca Akna,
Landry et Marie-Louise ltaret ; ;hni Mlle NMrie-Louise .Julien
-Ine Mlle Mlaria flauthier.

classe <le Pianoe.

Ire DI's>.leMaàame (,'adbois Cauthicr 2nic MlleI
Rosalie Lalonde.

2cne 1>vso.-lre Mlles Adéline Niarieret NlsriaC(iîrlamîl
2ine Mille levelina JIacques; 3,ne Mlle Rose Anna Pilon.

EuMni> Hx vv Directeur.
AkTiltUit LI.Trlt)A.(, .Secrtaire.

La distribution dles récompenses aux élèves plu% haut
mentionnés a étéS faite au Conservatoire mîardi soir, le
30.juin, à -S heures.

Les élèves qui demeurent à la campagne recevront,
leurs récompenses par la malle.

Dora dans ton berceau, petite Mireille,
Comme l'oiselet s'endort dans son nid

Plein d'aube vermeille.
Dors : ta mère est là! dors : ton père veille!
Dors bien doucement:- l'amour te bénit!
Dors dans ton berceau, petite Mireille,
Comme l'oiselet s'endort dans son nid.

Nous t'avons dtonné, charmante mignonnc,
Un nom fait avec des syllabes d'or,

Oit le ciel rayonne ;
Et ce nom est comme un grelot (lui sonne
Dans les grands blés mûrs, quand vient Messidor,
Nous t'avons donné, charmante mignonne,
Un nom fait avec des syllabes d'or.

Nous t'avons donné, pour que tu sois belle,
Des bras tout dodus et (les pieds tout ronds,

l'lue légers qu'une aile.
L'aube en se levant baise ta prunelle,
Et ton front est doux entre tous les fronts.
Nous t'avons (tonné, pour que tu sois belle,
Des bras tout dodus et des pieds tout ronds.

Ton sommeil ressemble au sommeil des robes
Quels jobis plis gras autour de ton cou,

Lorsque tu reposes I
Le souille gazouille à tes lèvres closes;
Laisse-toi bercer, mon petit bijuu
Ton sommeil ressemble au sommeil des roses:
Quels jolis plis gras autour de ton con 1

Au creux des coussins blottis bien ta tête :
Ceux qui sont petits demain seront grands,

Petite fille-tte !
Puis, en t'éveillant, tu feras risette
A ta grande soeur, bébé de quatre ans.
Au creux des coussins blottis bien ta tête:
Ceux qui sont petits demain seront grands!1

C1.ovms Humu<

CHRONIQUE GASTRONOMIQUE
LES FRAISES

Nous sommes en pleine saison des fraises. Quel est, pour tes manger,
le meilleur asaaisonnement

Cela dépend beaucoup des goûts. Il est des amateurs qui les mangent
simplement au sucre, c'est-à-dire trempées dans du sucre en poudre.
D'autres -c'est le cas des femmes vaporeuses et sentimentales - les
humectent d'eau pure. Le bon bourgeois les arrose de son vin ordinaire ;
le gandin ' met du champagne; la délicatesse d'estomac des ivrognes
exige un appoint d'eau-de-vie qui rend ce fruit, un peu lourd, plus diges-
tible. Les Allemands y mettent du kirsch ; les Belges, du genièvre, addi-
tion moins heureuse que la précédente.

On les relève encore de madère, de marasquin, de frontignan, de jus
d'orange ; enfin, nous avonu encore le mélange de la crème ; le mortier
qui en résulte est effroyable à considérer, mais très délicat en <éalité.

UJne manière excellente consiste à rouler les fraises dans du sucre en
poudre, et à laisser tomber dessus quelques gouttes de bon vinaigre.

Le roi Louis XVIII, un ami des frais3es, les mangeait sans aucune
espèce de condiment, telles qu'elles sortaient des mains de la nature et en
les détachant avec ses dents de leurs pédoncules.

Si vous avez un jardin, dans ce jardin une planche de fraisiers ; Bi vous
possédez un jardinier attentif, qui sache se donner la peine d'en prélever
la récolte, le matin, lorsque leurs feuilles sont encore argentées par la
rosée, je crois que vous feriez bien de choisir pour modèle ce monarque,
qui était un gourmet fort avisé.

Si Vous toussez prenlez .le -

Second oit
seumine, muai

A P>ROPOSi DE (![(IlAl, '>M

Le mari. -J'attends q~uelques amuis ce soir et je m'en
vais acheter des cigares.

La enilL. Mistuenas apporté une pleine boite à
midi !

Le nuci.-Ceux là, sont pour mues amin is, muais il mm'en
faut de meilleurs pour moi.

QIJ)E''[N 0Ml S»\ LAIlREý

I>eirouvrier. -Cûnibim gagnea tu à ta boutique '
Le secouï oc7)'ie2r. -C-'tt piastres par semnaineo
Premnier ouvrier. -Ma-co taux, tu vas devenir riche !

vrier.-Ça c'est autre.. e ~; je gagne cent piastres par
s on ne m'en paie que six do salaire.

DEVINETTE

- - BAUME RHUMAL

j'
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LE SAMEDI

LE COUT I)E LA MOD)E
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Mde De.yle.-La petite, tn vérité, me désole ; elle ne veut pas du
M. 1k.tyk.-Eh ! mon Dieu, elle est trop jeune encore pour s'oceu

,JEAN LAPIN

- Ma foi, dit le colonel, je vous avoue que je ne suis pas partisan des
définitions. Que le courage soit ce que vous prétendez, je n'en discon-
viens pas, mais vous me permettrez d'ajouter qu'il y a courage et courage,
comme il y a fagots et fagots, et qu'il peut exister, qu'il existe des gens
à qui vous décerneriez, d'après leurs actes, un brevet de couardise, bien
qu'ils soient tout aussi braves que vous et moi.

Je suis d'avis que plus d'un d'entre nous qui a fait ses preuves, que
plus d'un vaillant s'est, au début de sa carrière, murmuré à soi-même le
mot du roi de Navarre et a senti faiblir sa carcasse au moment du dan-
ger sans que sa conscience d'homme et de soldat ait eu jamais le plus
petit reproche à a'adresser ; souvent le cœur reste ferme alors que le
corps mollit, et celui-là ne saurait être rendu responsable des faiblesses
de celui.ci.

Que diable ! il faut compter avec la matière que le cerveau ne conduit
pas à sa guise, qu'il ne bride même jamais entièrement, et je ne serais
peut-être pas loin de la vérité en avançant que le courage n'est qu'une
victoire de la volonté sur la peur qui constitue une des défaillances les
plus essentielles de notre nature.

Je parlais tout à l'heure du bon roi Henri, et, certes, j'aime mieux sa
sa phrase et je la trouve plus sincère que la gasconnade de Crillon, qui
répondait à son maître de danse lui (lisant : "Pliez, reculez!"

-l1arnidieu, monsieur le maître de danse, comprenez que Crillon ne
pliera ni ne reculera jamais !

Si ce n'était là, je le répète, une gasconnade, ce serait une bêtise, car
même pour le plus grand capitaine du monde (ainsi que cet autre Gascon
d' llenri IV avait baptisé Crillon), aller de l'avant n'est qu'un devoir : le
vrai, le grand courage pour un civil comme pour un soldat est de reculer,
de savoir rtculer quand les circonstances le commandent.

Mais je m'éloigne de la question. Pour en revenir à l'objet de notre
controverse, je soutiens qu'on ne doit pas se hâter de traiter de lâche un
individu, si grande soit son apparente pusillanimité, et qu'un homme que
nous voyons trembler en telle occurrence, peut, en d'autres cas imprévus,
se dépouiller de ce hideux manteau de la peur et découvrir une âme
capable de bravoure et parfois d'héroïsme.

Quelques " oh ! " discrètenicat désapprobateurs coupèrent la parole au
colonel. Il attendit que le calme se fût rétabli parmi ses auditeurs et
reprit :

-Eh oui! j'ai l'air de ferrailler à coups de paradoxes. Mais croyez
bien que je suis d'esprit trop positif et trop logicien pour ne point soute-
nir au moins d'un exemple nion opinion, qui vous semble un peu bien
osée : je dis un exemple, je lourrais <lire deux, trois, dix exemples ; mais
je me bornerai à celui ci, d'abord parce qu'il me paraît le plus probant,
ensuite parce qu'il est le plus digne d'être raconté.

Vers la fin de la dernière guerre, c'est-à dire après la capitulation de
-dan, je me trouvai envoyé, en qualité de sous-!ieutenant, à l'armée de
la Loire, suprême ressource d'où nous pouvions encore espérer le salut.

Là, j'avais sous mes ordres un Manceau, une jeune homme de mon âige,
vingt-cinq ans à peu près, petit, blond, trapu pourtant, et résistant à
toutes les fatigne. à toutes les m'trches aussi bien et même mieux qu'un
vétéran. Il se nommait Jean Pupin. Il était le point de mire de
toutes les plaisanteries, de toutes les vexations de tous ses camarades qui

ne l'appelaient que Jean
Lapin: plaisanteries et vex-
ations qui, du reste, ne con-
sistaient la plupart du
temps qu'en brocards et en
sarcasmEs, car s'il suppor-
tait avec une courte colère
à la vérité, mais sans
autres marque de fureur,
les railleries qui pleuvaient
sur sa tête, sa patience se
révoltait à la moindre bour-
rade, au geste même, à un

-Vw4ý )simulacre de menace, et il

horions, jamais apeuré par
le nombre de ses adver-
faires, cognant comme un
sou, et ne lâchant prise
que quand ses forces l'aban-
donnaient; deux fois dans
les courtes haltes qui nous
étaient permise,? il s'était
aligne, sans autorisation,
bien entendu, et d'un de
ces duels il lui restait une
longue balafre qui le dé-
figurr it. Eh bien ! ce gail-
lard-là qui, dans le cou-
rant ordinaire de la vie,
eût certainement risqué sa
peau pour un soufflet, ce
garçon nerveux et rageur

tout venir à l'tglise, qui, dans un milieu bour-
per de modes et de toilettes. geois ou d'atelier, se fût

rué sur quiconque l'eût
touché du bout du doigt,

ce garçon-là, soldat, jeté malgré lui dans le heurt meurtrier des batailles,
devait à la guerre et rien qu'à cela de mériter ce surnom de Jean Lapin,
qui cependant lui saignait le cœur.

Lt malheureux qui, sans comédie, sans hypocrisie, accueillait le sourire
aux lèvres l'annonce d'une, collision probable ou d'une escarmouche, qui
rayonnait de joie à l'idée de se battre, tremblait dès qu'il entendait le
bruit, non pas d'une fusillade, mais d'un simple coup de fusil, il blémis-
sait quand une balle sifflait à dix verges de ses oreilles, ses jambes fla-
geolaient, ses bras se refusaient à épauler et il restait immobile, face au
feu, ne fuyant pas, n'avançant point, comme paralysé par une force irré-
sistible qui lui enlevait tout vouloir et toute énergie.

Comment ne fut-il pas pris vingt fois traînant aux arrière-lignes, je ne
sais, mais toujoure est-il que pendant l'action on ne l'apercevait jamais.
A Villorceau, à Joanes, je suis certain qu'il ne brûla pas une cartouche.

Les perplexités, les étranges
contradictions de ce caractère LA FORCE DE LA MODE
m'avaient intrigué; javais re-
marqué qu'après ces engage-
ments où il s'était comporté
de façon si peu brillante, Jean,
dont l'humeur était générale-
ment morose, s'assombrissait
davantage, et la réprobation
qui pesait sur lui le plongeait
dans un désespoir ci visible
qu'il me faisait pitié.

Bête et poltron, il n'eût point
été ainsi tenaillé par le remords.
Inconscient, il eut été le pre-
mier à se moquer et à se tar-
guer de sa vilaine conduite;
roublard, il eût cherché, il eût z,
inventé des motifs pour s'es-
quiver, se dérober, et même,
dans le désarroi qui régnait
alors, il eût disparu que l'on n'y
eût pas prêté attention. Mais
:on ! ni bête, ni inconscient,
ni carottier. Poltron alors 1 Il
eût été difficile de le nier en
constatant ks faits, et cepen-
dant, moi, j'étais persuadé du
contraire; j'étais convaincu
qu'il y avait dans son cas un
état pathologique qui échappait
à l'analyse, une irresponsabilité
psychologique peut-être, plutôt
physiologique, qui relevait de
la science et qui l'excusait.

A maintes reprises, je m'étais
entretenu avec lui, j'avais tenté, Le coniel commcuce, parait-il, a être
en l'interrogearit et en passant porté en Aiite par les Vrandeb dames
des blâmes et des reproches les noired.



LE SAMEDI

LA GÉNÈSE DE LA BICYCLETTE

Il y avait une fois un papillon qui, etc., etc.

plus sévères aux conseils et aux exhortations de justifier à mes propres
yeux l'intérêt qu'il m'inspirait. Mais ses réponses et son attitude em-
brouillaient plus le problème qu'elles ne l'élucidaient.

-Je vous jure, me disait-il, - et son accent était sincère, - je vous
jure que je n'ai pas peur. Je ne sais pas ce qui se produit en moi, ou
plutôt je ne sais pas la cause de ce qui se produit en moi. C'est le bruit
sans doute, ça doit être le bruit I D'abord, j'ai froid aux poignets et dans
le cou, là derrière, et puis cela descend, comme si l'on me versait dans le
dos de l'eau glacée; après, ce sont les jambes qui deviennent molles,
molles et lourdes en même temps, si lourdes que je ne peux pas les
lever... Et cependant, je le sens bien en.dedans de moi-même, dans ma
pensée, je n'ai pas peur. Je souhaiterais que pour me punir une balle
m'atteignit, me cassât quelque chose, qu'elle me tuât.

Et pour me prouver qu'il n'était pas indigne de porter l'uniforme, il
me communiquait les projets les plus invraisemb!ables, les plus bizarres;
il voulait qu'on le soumit à des épreuves : tous les traits de courage,
toutes les témérités que lui suggérait son imagination ou que ses lectures
lui remettaient en mémoire, il offrait de les accomplir.

-Vous verrez, lieutenant, comme je mourrai bien!
Quand je haussais les épaules à ces extravagances, une larme montait

à ses paupières ; il se rendait compte que ces folies ne l'innocentaient pas,
et alors il serrait les poings, dans une révolte d'impuissance, et il me
quittait en jurant et en hognant:

-Ça ne durera pas. Non, pour sûr, ça ne durera pas.
Cela ne dura pas en effet.
Un soir, le lendemain de l'inconcevable panique du Tertre-Rouge,

comme je débouchais d'un petit bois avec une poignée d'hommes que
j'avais ralliés à grand'peine et avec lesquels j'essayais de rejoindre le gros
de nos colonnes, - Jean était parmi eux, - nous tombâmes dans un
hameau qui a nom Gourvet ou Gourlet, où, confiants en notre déroute,
s'étaient installés en toute sécurité une centaine de cavaliers de l'avant-
garde ennemie.

L'affaire fut vite réglée. L-s surprenant à l'improviste, nous ne ren-
contrâmes qu'une faible résistance. Aux premiers coups de feu, une
bonne moitié avait été mise hors de combat; les autres, à part quelques.
uns qui n'avaient pas eu le temps de se défendre et qui s'étaient rendus
sans coup férir, avaient sauté en selle et s'étaient échappés.

L'obscurité était venue avec une grosse pluie, je résolus d'attendre le
jour pour nous remettre en route, nous et notre prise.

Inutile de vous dire, n'est-ce pas ? que Jean Lapin s'était tenu en dehors
de cette courte échauffourée. Aussi ne lui épargna-t-on point les quolibets
humiliants, auxquels il il ne riposta qu'en refusant qu'on le relevât de sa
garde de prisonniers qui étaient répartis trois par trois, ça et là, un peu
partout, et dont chaque groupe était surveillé par un de nos hommes.

Ceux près desquels Jean devait passer la nuit étaient renfermés à l'écart
dans une sorte de maisonnette de cantonnier dont il avait la clé et qui ne
prenait air que par une ouverture de six pouces carrés à peine, rendant
impossible toute tentative d'évasion.

La confiance très limitée qu'on plaçait en Jean avait conseillé cet excès
de prudence.

Or, vers cinq heures du matin, je sommeillais tout habillé sur un mate-
las, quand tout à coup je m'entendis bêler par plusieurs voix:

-Lieutenant! lieutenant !
En deux minutes, je me trouvai revolver au poing, prêt à tout évene-

ment ; un sergent me rassura.
-Il n'y a rien, lieutenant, il y a seulement que Jean Lapin s'est tiré

des grègues, il a disparu !
Disparu c'était invraisemblable. Le hameau était grand comme le tiers

de l'esplanade des Invalides, et j'avais, placé des sentinelles de cinquante
en cinquante verges; à moins que l'une d'elles ne se fût endormie, il était
inadmissible qu'un homme se fut échappé sans etre vu ; et d'autres part,
je ne m'expliquais pas que Jean eût choisi pour se sauver un moment où il
courait tous risques d'être pris, alors que l'ocasion lui en avait été si sou-
vent offerte sans qu'il en profitât.

Il fallait cependant me rendre à l'évidence; on avait retrouvé son fusil
appuyé le long du mur de la maisonnitte, et toutes les recherches qu'on
effectua immédiatement, sur mon ordre, demeurèrent infructueuses.

Ni dans les granges, ni dans les greniers, ni dans les petits bois qu'on
battit, nulle, part on ne découvrit sa trace. J'étais furieux, je vous le jure,
furieux doublement, et de sa désertion, et de mon aveuglement. Ainsi,
moi seul j'avais été dupe des roublarderies de ce gredin
y -Ah ! si jamais je le repince ! pensai-je.
r Et je commandai les préparatifs du départ.

A ce moment, on m'apporta une clé ramassée, a terre a côté du fusil
du fuyard. Je la pris, et, escorté da quelques soldats, j'allai moi-même

pour délivrer les prisonniers dont .lean avait aban-
donné la garde.

Dès que j'eus ouvert la porte, voici lo spectacle
qui frappa nos regards et que je n'oublierai jamais.

Sur le sol, quatre hommes étaient étendus dans
le sang, les vêtements et le corps hachés à coups
de baïonnette; trois étaient morts, les trois pri-
sonniers prussiens. Un de ces débris humains, le
quatrième qui portait notre uniforme, respirait
encore. En nous entendant entrer il tourna vers
nous son visage où se figea, dans un déchirement
de chairs rouges, un afireux sourire.

C'était Jean.
Son regard sembla m'appeler ; je m'approchai de

lui et je m'agenouillai; il eut encore la force de
me saisir la main et de m'attirer pour nie dire:

-Eh ! bien ! lieutenant, croyez-vous encore que je suis un lAche ?
L'horreur et l'émotion m'empêchèrent d'articuler une parole ; je me pen-

chai sur lui et je l'embrassai.
De sa main, il me remercia dans une dernière étreinte, puis ses doigts

se détachèrent des miens... et ce fut tout!
Jean Lapin, Jean le trembleur, Jean le couard, s'était, dans une chant-

bre close - sans espoir, sans possibilité de fuite, car il avait jeté la
clé par la fenêtre,- battu contre trois hommes auxquels il avait lui-même
fourni des armes.

Et maintenant, messieurs, conclut le colonel encore tout troublé de ce
souvenir qu'il venait d'évoquer, on peut venir me (lire qu'un Français a
pour, je répondrai que je ne le crois pas, et je ne le croirai jamais

Ar,ui.mrr DieLsar1i".

LA LÉGENDE DU VERRE EXPLIQUÊE PAlt UNE
DÉMONSTRATION PRaTlQUE

.. :Nwi " : w I l1 Il! !: s , M E

Il était un de ncs aïeux
Lequel, si j'ai bonne n1ýmoire
Se vantait d'être un des faneux
Parmi les gens qui savaient boire.
Le verre <iu'il avait, tenait
Un peu plus qu'une tonne entière.
Etc., etc., etc.

Contre les Rhumes obstinés, la Coqueluche, l'Asthme, le ÛFoup, etc,, etc., Donnez le B A U M E R H U M A L



LE SAMEDI

LE SCANDALE DES PLAGES A LA MODE

Lcsriilcstile-I is donc 'î, tii ne vas pts te baignser en notre prq-sence?

1,1.-v11 vez cil l>AlI, re nvi~pa.
Ls rie ill, 4 /111,s -N"eht-ce pas scanîdaleuîx (le voir lfs libertés (lue les hiommnes

îenncîî nt aux bainjs dle ier!

SIINIO COREFLLI iPLEURE

J1e lie suis qu'un être cW-bif
Tout jeune, m'a laisitý ina mère
,Ju l vails critnt et maladif.
Je liai pas d'amiîs sur la terre.

.Seul soutien et seul comnpagnîon
-Ga.&gne-pini (le mes jouri ti ii-tlrôle-
,Je n'ai qu'un ruile violon,
Po(ur gite, l'ombrage d*uîs saule.

Ainsi rêvant à l'ave
Je songe àl ilon (irir
Mou paslsé D'est qîîl'
Maifs hélas !il sera

Crani comine les cieux est mou coeur;*
let bien (fue mon oeil soit sans Ilaîine,

,le lis dans la vie un bonheur
Comme lit le christ dans notre âme.

Le soîir, je veille au c'air dle lune
Joîuant (les airs triîu et vieux
Qui chtrmnt un ois.aau nocturne
Oa consolent q~uelque amoureux.

ii'
îtemps qlui tomibe
nUl ,ouvenîr,
sera ina tombe.

MONDANITÉS
( Reaiirssp'c<Ocenfpeor les k>ries (lu SA Elul )

-tii coquette nle chierchîe ài nous tourner la tête que pour ensuite noud
tourner le (103.

Iý-rc d'un ré.ent lii triage à \e\%-York, la marche nuptiale de rigueur,
au lieu d'être.jouée par l'orgue, a été silîlée par les demuoiselles d'honneur,

Oni prétend que les jolies femmetis nec peuvent pas garder un secret; elles
save'nt toujours bien faire un mîystère (le leurs psochues de rolbe.

NI ie X ...- est aussi ignoranîte (lue prétentieuse. Quelqu'un lui deuiîan-
(li .'atejour si elle avait jamais lu les fables d' l'ioipe. Certes, répondit-

elle, je les lui s (lès leur apparition.

C'est une mfodle à peu près générale en Europe pour les gens titrés de
faire gtraver leurs armses sur leur- papier à lettre. En Aîîgleter-e cette
sati-.fatctioni d'anmour- propre coûte à ses auteu;-s unte taxe dle $2 50> par

P>lus d'unie vingtainle dé femmîîes ont decmiandé- conmme faveur de pouvoir
accm1 agierl'aéronite A\ndr-ée dlans son exploration (lu pôle nlordl en

ballon.

Lor d (e sa ncîetournée aux Etats- U nis, miadameo N ordica a reçu
coulmme témnoi«I lage d'admirîation (lu la part (le -500 d.triies dc ew-o
un diadeîne en brillantq évalué à ~ 50

Uin voyaîgeur- racon(c' dans un jour-nal (le I.ondres qu'au Venezuela on
ne p2ut se procurer dui (Pî (lue citez, les droguistes. Il en est encore ainsi
chtez presque touts les pecuples de race latine plus piarticulièrement en
Iý'spagtne et on Italie.

Ilne daie dtu grand mionde à Sus Francisco, ricite plus encore que dis-
tingfuée, a fait ofîrîr $,1 (00D à Padierewiki pour une audi(ition de piano citez
elle ne (levant pas durei plus de cinq minutes.

Urs du couronnement (lu Czatr (le lI1issie, il y a. quelques semaines, la
préfecture de piolice à Msoscou avait rendtu une ordlonnance prescr-ivant à
tous le's propîriétaires i(e bad igeoni"r de f rais leurs maisons. Par la même
occasion on avait invité les fe'mmeîs à s'liabiller (le robes neuves et claires
L'invitation a été mieux observée, parait-il, que la prescription.

Lus damnes qui s'oublient jusqu'à griller quelquefois une cigarette
devraient du moins prendre gardle de ne pas se laisser jaunir le bout des
doigtq, comme il arrive aux fumeurs invétérés. Nous leur rappellerons à
ce propos, que à la I1 javane, le sexe faible ne f ume jamais la cigarette sans
la tenir avec (les petites pinces d'argent, dans le genre de celles dont on
se sert ici pour prendre un morceau de sucre.

l'lus (le chapeaux hi-titù ! c'est le cri dles révolutionnaires de la mode.
Ils ont tout un programme, ces novateurs : ils veulent que les élégants
portent un chapeau nouveau, pittorosque et bas. M~ais il leur manque un
chef et ils cherchent à enrôler, à mettre au premier rang de leur état-
major, le prince (le Galles en personne, le prince (le (alles, arbitre souve-
rain en la matière. -Si le prince de (aIles en .Angleterre et le prince de
Sagan à Paris renonçaient au chapeau haut de forme, c'en serait fait du
lube que nous sub)issons. On reviendrait peut être au chapeau à la
'Rubens, au feutre mou que Victor Hugo ne cessa jamais de porter, même
4ux funérailles de ses fils.

L'oreille, c'est la petite cabine téléphonique, la plaque vibrante qui enre-
gistre et transmet les paroles à l'adresse du coeur, C'est elle qui fait péné.
trer en vous les eflluves harmoniques, les parf-iits accords de la musique,
elle qui fait ressentir ces premières ivresses nées d'un chuchotement
amoureux. Elle est là, usignonette, rose, bien bordée tou 'jours en éveil,
n'ayant pas la même faculté que les lèvres, de se dérober puisqu'elle doit

>tout entendre, à moins que la main n'en vienne fermer l'entrée, ce qui ne

s e fait qu'en de graves circonstances et, je le crois> toujours imparfaite-
iment.

L'oreille est l'appareil de l'audition, c'est un org'ane multiple car il est
divisé en oreille externe, en moyenne et en interne. C'est l'oreille externe
que vous avez vouée au martyre, mesdames, en la faisant perforer, dès
votre Lale le plus tendre, pour y suspendre d'abord la petite perle fine,
puis, plus tard, le brillant qui grossit en raison dir-ecte de la fortune....

Croyez-mnoi, belles mondaines, ces diamants sont plutôt faits pour la
chevelure, la gorge ou les mains que pour le petit lobule de la gentille
oreille qu'ils déforment toujours à la longue.

Oh ! ci vilisation ! Vous vous moquez dc la femme de couleur plus ou
moins anthropophage qui traverse les cartillages de son nc-z d'un anneau
ou d'une Ilèche, - ce qui doit être, je l'avoue, bien pénible en cas de
coryzi ! - et v'ous dénaturez une autre partie (le votre charmant visage,
vous la livrez au bijoutier qui la perce d'un i dard criminel ! Olt, par grâce,
laisse-.les tellES ces jolies oreilles et n'amoindrissez pas vos charmes en
voulant les rehausser .

L-s soins à donner aux oreilles sont les suivants : les laver à l'éronge
dlans tous leur replis, enlever, au moyen dla petit instt ument spécial, -
ot non avec un corps dur, - le cerumen, sans pénétrer tr-op avant pour
ne pas léser le typ~.Cette humeur, nommsée ceruien, se durcit par.
fois au point d'occasionner de la surdité. C est pourquoi il est toujours
bon, après un fréquent lavage interne fait avec une décoction de ileurs
de sureau d'instiller dans le condluit aulitif quatre ou cinq gouttes d'huile
d'am.andles douces qui enlève la chaleur intérieure et amollit tout ce
,qui peut se durcir (dans le voisinage de l'oreille moyenne.

PRÉ,OCCUPATIONS INUTI LE:

Elle.-Que ferions-nous si la chaloupe sombrait?
Lui.-Pourquoi nous en préoccuperions nous, cette chaloupe-là n'est

pas à nous.

Par son pouvoir curatif hautement concentré, la Salsepareille d'Ayer
est le remède pour le sang, le iiieillet'r et le plus iécono;iiique.

DEVIN ETTE



LE SAiMEDI

C0.1fAENCf' DANS LE NUMAO DU 23 MAI

Le Diable au l9me Siècle
ou

LA FRANC-MAÇONNERIE LUCIIFÉRIENNE
Révélations cotnpl1eý sur le satanisme modlern-, le siismle palladisne,

le mnagnétisine occulte, les mnédiums iciffirierta, la magie de la Rose-
Croix, les î>mssioni déinoniaquea, les précursiurs de l'A nte Christ.

RÉCIT D'UN TÉMOIN

CHAPITRE IV

Mac-Benac, ou. le Temple de la Pourriture

Un an après, ]l naiss'ance de lit petite Mary liti apporta soli pre-
mier bonheur. Puis, Fausta .. . épousa le raffineur (le salpêtre, et
mistress Annie put se croire débarrassée enfin dle sa méchante
belle-soeur, le nouveau ménage ha-
bitant Calcutta: mais ce fut comme
une fatalité; au bout (le quinze
mois à peine, Fausta était veuve et- _ _-

revenait se fixer definitivemient à
Singapore, chtez son frère. Elle re- ~.
prit tout son ascendant sur la pe-
tite Arabella, s'opposa à ce que
l'éducation de l'enfant f clt Laite par
rnistress D..., sous prétexte qu'elle .'

avait bien assez de se charger de la
petite Mary; de telle sorte que îes
deux soeurs furent élevées séparé-
ment, la tante S... s'appliquant a
souffler dans le coeur (l'Arabella la
haine de Mary.

Je dois (lire au lecteur que ces
détails que je donne ici ne sont
nullement des liors-dl'oeuvre ; ils
ont, au contraire, une très grande
importance, à raison (l'un épisode
tragique (le cette fanmille, épisode .,

auquel j'ai été mêlé, et dont j'ai le 'Y' 4
devoir de faire le récit, quel que
soit le mépris public qui pourra en ~
résulter pour le sieur D.. ., sa soeur
Fausta S... et sa fille Arabella.

Une question do religion, comme
si la éliversité d'humeur et de ca-
ractère ne suffisait pas, séparait en-
core ... et sa seconde femme. On
sait que le protestantisme anglais
se subdivise en plusieurs sectes,
dont les deux principales sont les
épiscopaux et les presbytériens.
D... est extéiieurement presbyté-
rien, et en réalité socînien, ce qui
éluivaut à sataniste; car la doc-
trine secrète des sociniens est le
gnosticisme, le systèmue do la divi- Le tableau palla<hque
nit6 double, comportant l'adoration
de Lucifer. présenté comme le dieu
bon. Par contre, mistress Annie appartenait, par sa famille, à l'an-
glicanisme, en d'autres termes, à l'église épiscopale, qui reconnait
le symbole des apôtres et celui dle Nicée, qui admet la Trinité, le
dogme de l'incarnatiou de Jésus-Christ, la résurrection, la divinité
du Saint-Esprit, les sacrements du baptême, de la pénitence et (le
l'eucharistie, tout en rejetant la présence réelle dans celui-ci et emi
laissant la confession facultative; on sait que les épiscopaux, ainsi
nommés parce qu'ils ont conservé une grande partie de l'ancienne
hiérarchie cath ol ique, contrairement aux prefsbytériensý, rejettent
aussi lit croyance au purgatoire, l'efficacité (les indulgences, le culte
de la Mère (le Dieu et le culte des saints. D... et sa seconde femme
allaient donc, chacun (le 50f côté, à un temple diff'érent, milady
avec miss Mary, et D... avec înistress Fausta et miss Arabella.

Donc; pendlant la traversé-, dle Madras à Calcutta, je m'entretins
souvent avec mes deux passagiirères. Plus tard, quand je quittai
Calcutta, j'eus encore îniistress D.. . et sa fille à bord (lu iflîainm
là, nous reprîmes no3 conversations, et c'est ainsi qu'en reousant
plus tard les lambeaux de 1lisgtoire (le cette famille, je l'eus tout
entière, ou à peu près, mes observations et mes découvertes posté-
rieures complétant ce qui m'avait été <lit (l'al>ord.

Natur-ellemnent, nous causiâmes religion à pluiieurs repriQes. Je

remarquai que mies interlocutrices avaiient des tendanîces à s'éclati-
rer. Elles m'écoutaient avec plaisir; pair iiileur je n'étais pits
assez fort th éologien pour' résoudre les quelques difficultés qu'elles
Ile soulevaient. Mlais il est unt point sur leq1uel je réutssis à les tou-
ce), surtout miss MNary ; lat sainte Vierge était sit patronne, on
Somme: pourquoi les protestants s obstinatient-ils à nie pets, rendre àt
la divine Mèr-e (le .Jésus le culte qui.i liii est (lù ? ce culte n'est-il
pas le côté le plus touchiant (le notr-e reli"ion ? lat lteîîo (les anlges
n'est-elle pas la meilleure consolatî'ico aui miulieu (le nîos peines ? lit
prir, n'est-ce pas r'epren(dre es4poir (Ians les tristes combats dle lat
vie ?.. -

La.jeune fille ne perdait pats uai mot de mon aî'guînientettion, bien
que je fusse peu éloquent predicitteur. Ce n'était pas. du reste, lat
première Lois qu'elle étudiait eii elle-mênme cette 1ueýst.ion.

A Madras, une dle ses amies d'enfance, une l"î'an;oise catholique,
lui avait chanté uni jour un enutique -à la, Vierge, et elle en avait
trouvé les paroles et lit musique fort belles. Elle se letit lfit
apprendr'e, ce cantique ; elle le savait. Et, tandis qlue Ltut îe imonde
était sur le pont ou (dans les cabines, elle se mmit aut piano du salon
(les premîièr'es.

-Je vais vous le jouer, Ile (lit-elle.
-Et le chianter en mêmei temîps?

ajouitai-je.
Elle se défendit un peu. l'inî-

-Si l'on m'entendait, reprit-elle,
on croirait quie je vais mne conv'ertir

titiu catholicisme. Or, c'est unique-
nent au pit(le vute dle l'airt (Ille

ell eut une î-ougOur lui elpupi

ses fraîclies joues veloutées: il mle
'~~seblea tqules <dendaiit malil et

-sait unil autre point (l (Nl1iqu
celui q'leindiquait. F'inisi4tai

donc dplusel le.
~ ;.~4-Allons, Nlary, lit sa nlière, ne

- ~ C , . co trie pas niotre l'on docteur.
D)e sa douce et limpide voix, aut

- t imbre argentin, méîlodieuse ci, cil
même temps pénétrante, mniss Mam'i,
pendlant que ses dm<,igts, agiles fl'i-
Sitîcnt vil 1rer le piano, cllmantit itloîs,
et avec tant d'expression et <le seni-
tiniemît que J'en fls m-cilué.jei a'i-
voule, j usqu'au fond ( le lime

JO muets ia confiance,
V ~Vierg, cin Voire secours;

~î -'--- ~ Servez-n110i <le défense,
P'reniez soin (le nlies jours:

.- A et, quand ni& dernière lusure,
Viendra lixor mion sort,

-~ - hObtplnez que je moluro
_______De lit plus sainîte mort I

-le nie laissai rien paraîitre (le
11)011 ém otion ; mais, tandiîs que

de la mort du Chriat. iss4 Mar-y chantait, je nie pouv'ais
iO 'eli p l e songer- à I 'hrle 'j1<

existence q1ui lui s e-ait dlestinée, si
si~ nère, Hon seul appui cil ce monde, venait to>ut à coup i~ lui nitii-
quor, et si efle se trouvait ainsi livrée à ce nmilieui hostile, compiîosé
d'un père brutal, indifl'érent, sans une pi-î'elle dikiliur pour elle,
dlune tante qlui iîi'aXvtit pill'u, ài mioi mrédecinî, ext-'celient dépi'aVée.
et d'une soeur qui, je l'avais b<ien comipr'is à quelques aniecdotes à
moi répétées, la haïssait profondlémient.

-Infortunée jeune fille! nie disatis-je en moi. mênie ; r-est aloris
que ce cantique quii semble liii la<ire -si fort, elle autrait b esoin <le
le murmurer, comme une pière auq ciel, avec ferveur'.

Le lendlemain, nous arrivions à Caîtîitt, où je pr'is congý dle
iiii.tre.,s D.. . et (le à1iss Mary ; elles ditscen<lii-nt aà'~pam<<
Flôtel, et moi, je demneur'ai à imon bord.

CIIAI'iitiRE v

Deux Gros-bonnets de l'Occultisme

Ainsi quteje l'expliquer-ai plus tard avec toits les dàtiîs tit<cex-
saires, Calcutta est le siège (le l'un <les quatr'e ( ýê'ands Contr'es
D)irecteurs (le lat fi-ainc. mîiaçotnneî'ie uuniverselle. Dans lit capitale
politique des Inides se tient le liaut et souverain conseil (le tous
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les rites pour l'Asie et l'Océanie. Mais le Directoire de Calcutta et
les trois autres reconnaissent au-dessus d'eux, comme autorité spi-
rituelle, si l'on peut s'exprimer ainsi, le Suprême Directoire Dogma-
tique de Charleston, dont le président est en réalité le souverain
pontife de toutes les sectes occultes, disons le mot, l'anti-pape.

Ici encore, comme dans toute cette région du sud de l'Asie, la
nature et les m<oeurs des habitants semblent prêter au satanisme et
être comme le reflet de ce choix maudit.

On sait (lue la franc-maçonnerie affectionne surtout l'horrible,
le macabre. E1h bien, à Calcutta, la mort se montre sous toutes ses
formes. A côté (les cataclysmes de la nature, inondations, ouragans
et typhons, qui y sont comme la normale du temps, les grands
lléaux, peste et choléra, y sont comme la normale de la santé. Ceux
qui échappent aux éléments et aux épidémies, sont dévorés par les
fauves ou piqués par les serpents. La superstition, qui pousse au
suicide, achève le reste. Telles sont les causes de décadence de cette
race indienne si ancienne, remontant presque sans mélange aux
premiers âges du monde, si puissante par le nombre, mais si faible
par son abaissement intellectuel. L'Inde a eu cette singulière for-
tune d'avoir été conquise sitôt connue et d'avoir toujours eu des
maîtres.

Dans l'Inde on rencontre le cadavre à chaque pas: bùchers, où
les suttees (veuves) se brûlent aujourd'hui encore, malgré tout, et
(lui fument dans le ciel; Gange et Brahmapoutra, qui charrient
dans leurs eaux limoneuses et empoisonnées les cadavres de parias
que l'on y jette, et qui roulent, crevés, le ventre ballonné, jusqu'à
la mer ; tours élevées, appelées " tours des morts," au sommet des-
quelles les parsis exposent les corps de leurs trépassés, entre ciel et
terre, afin que les vautours, les gyps et gypaètes, viennent, pensent-
ils, les transporter lambeaux par lambeaux au séjour des bienheu-
reux ; plaine de Dappah, enfin, cet ossuaire gigantesque, où, par
innombrables milliers, par plusieurs centaines de mille, pêle-mêle
confondus, pourrissent au soleil les cadavres d'hommes et les cha-
rognes d'animaux, ou une tête humaine côtoie le sabot d'un cheval,
on sur le corps (l'un homme, placé là comme par hasard, on ren-
contre des têtes de veau mort.né, d'éléphant, de tortue, comme en
un formidable sabbat de pourritures et de squelettes.

Tout, en un mot, dans ce pays de pestilence, tout pue, obsède le
cadavre.

La mort, et toujours la mort, sous toutes ses faces et sous tous
ses aspects: humide et visqueuse, dans l'eau croupie; carbonisée
ou fumante, dans le feu, sous le ciel ; putréfiée et noire,
sur le sol marécageux ; ou blanche d'ossements parsemés, comme
une mosaïque funèbre, dans la terre sèche. Partout c'est encore la
mort, et la mort païenne, bestiale, diabolique, pour dire la vérité;
car, si le chrétien aspire à la mort cahne et décente, le luciférien,
qui e.,t le pire des fanatiques et (lui se complaît dans l'horrible,
recherche comme une volupté sainte le trépas cruel et se vautre à
plaisir au sein des plus immondes putréfactions.

Et ici, de nouveau, je ne saurais trop prier le lecteur de ne pas
croire à du roman ; tout ce que je dis et tout ce que j'aurai encore
à dire, est de la plus scrupuleuse exactitude, de la plus scientifique
vérité. Mais il est utile, indispensable de faire ressortir cela, de
surmonter une légitime répugnance pour montrer cette mise en
scène infernale, afin que l'on voie clairement qu'à travers les ori-
peaux dont les contes de pseudo-voyageurs l'ont parée, sous cette
Inde (le rajahs et de bayadères, s'exhibe l'Inde des fakirs, des secta-
teurs de l'esprit du mal; et c'est là un tableau fidèle où apparaît
très distinctement, écrite, non en hiéroglyphes, mais en caractères,
en lettres bien nettes pour ceux qui savent voir et lire, la signature
exécrable (le Satan, peintre de ce fantasmagorique décor, suprême
grand maître (le ces populations dégradées, avilies depuis des
siècles ; et toutes ces puanteurs respirent sa présence, exhalent sa
manifestation perianente; c'est bien là un des endroits du globe
les plus propices à sa communication avec ses élus.

Vraiment, la f ranc-nmaçonnerie des arrière-loges ne pouvait trou-
ver nieux que Calcutta pour y établir son directoire asiatique et
et océanien.

Entre chaque voyage, le Mleïinr restait douze jours dans le por6
(le la capitale indienne, c'est-à-dire plus qu'il ne m'en fallait pour
étudier, dans cette premnière excursion, les agissements des chefs
inconus (le la secte internationale, et pour prendre le temps de
mettre ies notes au clair, de consigner les réjultats de mon enquête
préliminaire.

Calcutta est aujourd'hui la plus grande ville de l'Inde, la plus
peuplée, la plus riche. Elle n'est pas, elle ne sera jamais la métro-
pole des I lindous ; il lui manquera, pour le devenir, le prestige des
traditions et la poésie (les grands souvenirs de l'histoire ; mais Cal-
cutta est la capitale (les Anglais ; c'est un bazar oriental, devenu
comptoir. ofhce.

Elle est située sur les rives du Bhagirati, auquel les Hindous ont
conservé le noni brahmanique de lougly. Etagée sur les bords (lu
fleuve, la ville montre avec orgueil ses édifices européens, que le
vieux sol le l'Inde s'étonne de porter ; des maisons en briques
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s'alignent dans des rues symétriques, au-dessus desquelles pyra
mident les pagodes des temples, s'arrondissent les dômes des mos-
quées, dominant au loin. Au sud, on aperçoit la masse imposante
du Fort William, symbole de la puissance des conquérants.

On n'a pas fait vingt pas dans la cité, que l'on se sent en plein
bazar, en plein commerce; spectacle que l'animation de la rue, la
vue du fleuve ou des navires, se pressant, de toutes formes et de
toutes dimensions, ne font qu'accentuer, attestant la fiévreuse acti-
vité du génie anglais, que rien n'arrête, que rien ne ralentit.

Mais, au sein même de ce mouvement, au milieu de ces splen-
deurs de la civilisation matérielle, l'homme est averti qu'il se
troùve en présence d'une nature ennemie, que tout menace son
existence, et que, s'il veut la conserver, chaque instant de sa vie qui
est en péril est aussi une lutte. L'air qu'on y respire, chaud et
humide, poisseux, suffoque; l'eau des puits est suleureuse et sau-
mâtre; le sol, plat et marécageux, s'affaisse sous le poids des mai-
sons, dont les murs se lézardent et craquent; et il suffirait d'un
caprice du Gange, il suffirait d'un détour de l'Hougly, inclinant
vers la droite, pour que la riche cité, pressée de toutes parts dans
les bras perfides de ses mille canaux, fût changée tout à coup en
une vaste mer, engloutissant sous le niveau de ses vagues l'orgueil-
leuse inso.ence des maîtres de l'Inde et la servitude des esclaves
conquis.

Par sa situation de siège de l'un des quatre Directoires de la
haute maçonnerie, Calcutta est un grand centre sectaire, où affluent
et pullullent des membres de tous les rites ; ainsi qu'à Jérusalem
les chrétiens de diverses églises se réunissent au Saint Sépulcre ;
ici se coudoient, au grand temple maçonnique, le Kadosch du rite
écossais et le Sublime Maître Choisi du rite de Royale-Arche, le
Commandeur de l'Aigle Blanc et Noir du rite d'Hérodom et le
Grand Inspecteur Parfait Initié du rite de l'Ecossisme philoso-
phique, le Frère Elu (lu rite johannite dit de Zinnendorf et le Frère
de la Croix-Rouge du rite des Illuminés de Swedenborg, le Cheva-
lier de la Ranouka du rite misraïmite et le Souverain Grand Maître
ad Vitam du rite de Memphis, le Bon Cousin Grand Maître Carbo-
naro, chef d'une Haute Vente, et le Mage de la Nouvelle Rose-
Croix, le Fakir luciférien et le Sublime et Discret Vengeur de la
San-Ho-Hoei chinoise, le Chevalier Templier du Lessingbund et le
Hiérarque du Palladium Ré-Théurgiste Optimate ; en d'autres
termes, Calcutta est un des principaux lieux de rendez-vous de
tous les sectaires occultistes qui ontjuré l'anéantissement du catho-
licisme, de tous les maçons des hauts grades, qui, par une initiation
à eux réservée, connaissent le secret des secrets, savoir: que le
grand architecte de l'univers n'est autre que Lucifer-Dieu.

Dans ce pays où règne extérieurement le protestantisme anglais,
favorisant cet épanouissement ne l'occultisme sataniste, les conqué-
rants sont, d'autre part, tenus en échec par d'autres sociétés
secrètes, celles-ci indiennes et patriotes, depuis les Thugs ou étran-
gleurs, qui existent toujours, jusqu'aux Brahmavanis, continuateurs
de Tippoo et de Nana-Saëb, qui rêvent la revanche, la liberté, qui
ont fait le serment d'affranchir de la domination étrangère le sol
de leur patrie.

La société des Thugs a, depuis longtemps, sa réputation faite.
On sait que les Indiens qui en font partie se vouent tout spéciale-
ment à la déesse Khali, et que, d'après leur théorie religieuse, plus
on offre de victimes à cette déesse, plus on arrive facilement au
ciel, à la condition toutefois que les sacrifices offerts soient non
sanglants; d'où le procédé du foulard ou de la corde, c'est-à-dire
l'étranglement.

J'ai eu l'occasion de causer longuement avec un des chefs de cette
secte redoutée, lequel fut mon passager, se rendant de Calcutta à
Madras, où l'on avait annoncé une arrivée de caravane très nom-
breuse d'Européens et, en particulier, d'Anglais. Cet homme m'a
vraiment étonné par son érudition, son calme, sa distinction.

Loin d'être des brigands, tuant pour voler, les Thugs sont, à leur
manière, des patriotes, farouches, implacables, fanatiques; en effet,
ce sont surtout les étrangers qu'ils assassinent, et, d'après leur
superstition, le meurtre d'un Anglais compte double auprès de
Khali; l'étranglement des envahisseurs lu territoire sacré de l'Inde
est leur façon de gagner des indulgences; le Thug qui a étranglé
cinq Anglaises enceintes est du coup sacré et se croit définitivement
sauvé, destiné infailliblement au paradis <le Brahîma.

Quelque temps après le voyage de ce chef thug dont je viens de
parler, j'appris que toute la caravane anglaise nouvellement arrivée
à Madras avait disparu. Le gouvernement local fit le silence sur
cette affaire, et l'on répandit le bruit qu'elle s'était noyée dans un
torrent par l'imprudence des guides qui la conduisaient et qui
avaient eux-mêmes péri. Le fait était vrai ; mais ce qu'on ne disait
pas, ce que le lieutenant gouverneur cachait avec soin, c'était que
Madras était le centre de la secte des Thugs-Noyeurs, une variété
des étrangleurs, ainsi que mon terrible passager nie l'avait expliqué.

Des Brahma:Nanis, qui sont des patriotes combattant loyalement
les conquérants avides et odieux, leur tenant tête, à visage décou-
vert, je n'ai rien à dire, sinon qu'ils sont souvent, dans leurs insur-
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rectionls, des héros admirables; et j'en arrive tout de suite au%,
Fakirs, dont un grand nembre s'immolent à Brahma-Lucif ; ceux-
ci sont les plus intéressants à connaître, le plus curieux à étudier.

Le Fakir de l'Inde est, ci réalité, un personnage énigmatique,
qui semble violer toutes les lois de la nature. Sa caractéristique
est surtout de ne rien faire de ce que fait le commun des mortels.
C'est un rebours. Ni il ne boit, ni il ne mange, ni il ne dort ; il ne vit
pas ; il est dans une perpétuelle contemplation, une constante absorp-
tion; la médecine le constate, mais n'a point réussi à l'expliquer.

Il a commencé par être jongletwib, ou, pour mieux dire, escamo-
teur, bateleur forain ; puis, il est devenu kami, c'est-à-dire qu'aux
escamotages vulgaires il a eu le droit de mélanger quelques jon-
gleries d'ordre supérieur; enfin, il est parvenu au grade de Stu,
c'est-à-dire qu'il peut maintenant, en vertu des conjurations
rituelles qu'il prononce, se livrer à des sortilèges, des évocations et
des actes en contradiction avec les lois de la nature. Il y a chez
lui, dans cette initiation progressive, quelque chose de qui se passe
chez le Brahmne, qui, au premier degré, ne peut ni entendre ni lirc la
doctrine, qui, au second degré, l'entend, mais ne peut la lire, qui, au
troisième, la lit, mais ne l'enseigne pas, et qui, enfin, au quatrième dec
gré seulement, peut tout faire, lire et enseigner. Mais, il existe, entre
le Brahnie et le Fakir, une différence capitale. Le Brahme est le
prêtre de la religion nationale in-
dienne. Le Fakir, lui, est, en quel-
que sorte, le moine d'une religion
secrète; longtemps, il a dérouté -
les écrivains qui ont étudié
l'Orient; tel auteur le donne pour 5 * ý.
un religieux mahométan, vivant
d'aumônes, et c'est qu'en effet, dans
certaines contrées où l'islamisme M
domine, les fakirs paraissent, par
quelques pratiques extérieures, se
rattacher à la religion de Maho-
met; tels autres auteurs croient
et écrivent que le fakirisme est
une secte particulière inféodée au
brahmanisme, parce que, dans les
pays indiens, bon nombre de fakirs
laissent entendre que Brahna est
est vénéré par eux. Ces écrivains
se sont laissé tromper par des ap- -.

parences. Le fakirisme, je ne sau- It
rais trop le répéter, constitue une
société religieuse; c'est une variété
du satanisme ; c'est le gnosticisme
oriental. De même que, dans les
pays protestants, les lucifériens se
donnent plus ou moins ouverte-
ment comme adhérents au soci-
nianisne, de même les fakirs ont
une doctrine occulte, une religion
spéciale mystérieuse, qu'il est im-
possible de connaître si l'on n'a
pas pénétré dans leurs assemblées
secrètes.

A Calcutta, je ne manquai pas __

de me rendre, dès le jour même de
mon arrivée, au siège du Direc- -Lheure de ton trav
toire maçonnique. Là, les dépen-
dances du grand temple sont surtout réservées à l'administration.
L'immeuble, qui n'est nullement caché, que les habitants con-
naissent, est situé en plein Chowringhee, au quartier neuf ; il ren-
ferme une douzaine de salles, plus ou moins spacieuses, appareillées
pour les tenues des principaux rites, machinées en conséquence,
notamment trois sanctuaires dans le sous-sol. Une quatrième salle,
installée aux dernières profondeurs de l'édifice, est, contrairement
aux autres, dépourvue de toute préparation; les murs en sont nus,
en blocs massifs de granit, sans aucune niche; les dalles sont
larges, en ciment; l'orient est en pierres de granit, comme les mu-
railles; nul autre ornement que l'autel du Baphomet, flanqué, à
droite et à gauche, des deux obligatoires tableaux que j'ai déjà
décrits; mais, ici, les peintures sont soignées, et non grossières
comme chez les fakirs cynghalais. Ayant décliné mes titres, je fus
admis à visiter l'immeuble, et même je fis une petite station à la
bibliothèque, qui contient des livres fort curieur, en quantité
innombrable, et tous les rituels maçonniques que l'on peut imagi-
ner, imprimés ou manuscrits en presque toutes les langues. Natu-
rellement, le frèie archiviste ne me laissa feuilleter que ceux des
grades égaux ou inférieurs à mon degré d'initiation ; en réalité, il
ne me manquait que l'initiation au palladisme,

Tandis que je faisais cette visite préliminaire, vint un certain
frère Hobbs, avec qui je fus très aise de lier connaissance; il était
un des principaux administrateurs d'une grande compagnie de thés

le Calcutta ; ce qui m'iitéressait n'était pas sa qualité civile.
comme on pense bien, mais sa fonction dans la haute maçonnerie.
Le frère lobbs était précisément le grand-maitre de l'aréopage
th)éur-iste, (lui avait présidé la séance où avait cil lieu l'apparition
dont Carbuccia s'était montré si émîju.

Je m'empressai donc <le me faire préselter à lui, et, lorsque Je
lui eus raconté, comme incidemment, l'épisode de (Galle, c'est-à-dire
la mort de la prêtresse fakir à laquelle j'avais assisté, et la réunion
du temple MacBlenae de Pondichéry, lorsque je lui eus montré la
carte (le visite du frère Jolin Campbell, augmentée de quelques
mots d'amitié de celui-ci, avec sa signature, noMu devinmes bientôt
les meilleurs amis <lu monde.

Adroitement, je lis venir la conversation sur les apparitions, que
je croyais possibles, dis je, mais que je n'avais peas encore vues.

-Nous ei avons eu plusieurs, cette année, allirina le frère
Hobbs ; mais c'est surtout dans les tenues palladiques qu'elles se
produisent le plus aisément. Il n'y a pas quatre mois, le Dieu Bon
lui-mine s'est manifesté à nous.

-En personne ? interrogeai.je.
-En personne.
-Ici ?
-Ici, dans le sanctuaire de granit, du sous-sol. Mais, pour voir

le Dieu lion face à face, il faut
- avoir un ceur f-Ie. Cette rois,
nous eûuies le tort d'admettre à la

i séance un cabaliste de Memphis,
- votre rite, ajouta-t-il, - un Na-
politain que nous nous imaginions
peu impressionnable, car il avait
subi sans faiblir diverses épreuves
à des initiations précédentes; mais
le malheureux n'était pas de taille
'l connaître tous les mystères di
Palladium. Le f-ère Cairbuccia,
c'est son non, s'est évanoui, a en
une crise; nous avons dû lui pro-
liguer nos soins...

Je l'interrompis, en stimulant
l'étonnement.

-Tilins, tiens, Cai-uccia, lis-je;Wý4t mais il nie semlble ie rappeler
vagu2mnent que j'ai connu quel-
qu'un de ce nomi-la... N'est-ce pas
ttiun graineur ?

S-il l'était, du moins ; mainte-

- lots et des curiosités de 'lnde et
de lat Chinie.

-Je lois peut-êtro l'avoir ou
coine passager... Oui, certes ;ce

Äinomi de Carbuccia n'est pas nou-
veau pour moi.

Je ie fis donner quelques dé-
tails de l'apparition. Le frère
1 iobbs Ie répéta à peu près le ré-
oit de mon Italien ; il omit néan-
moins de m'indiquer le procédé
auquel on avait eu recours, dans

aili" me demand.t-t-ii. cette tenue récente, pour obtenir
la manifestation luciférienne ; il

ne me dit pas un mîot des trois cr-anes le Missionnaires imiartyrisés,
ni de la mort subite lu frère Shekleton.

-Pourr-ai-je assister à quelue séaine du e genre ? demandai-
je, d'un air avide de curiosité.

-Je ne crois pas que ce soit encore possible pour vous. Car-
buccia avait, au rite de Meimphis, un gradeO inférieur au vôtre, il
est vrai ; mais c'était déjà un girado cabalistiqne, et il avait eu soin
de se faire initier au palladismîce, en passant par toute la (ilièr;. Il
vous faudrait être au moins Kadloscl du Palladium, et vous ne
l'êtes pas, mîîon cher frre.

-J'en solliciterai liniitiation, répondis-je.
J'étais déçu, au fond ; car je savais qIuels serments à Lucifer il

faut prêter pour entrer dans le palladisime, et, pour rien au mionde,
je n'aurais passé par cette abominable formalité. En mio-mme.j
cherchais comment je devrais m'y prendre pour continuer mon
enquête sans faillir l ma foi.

Le frère IHobbs mî'expliqua qu'à raison de mîîon haut grade caba-
listique, il Ie serait possible d'assister à une réunion palladique,
comme visiteur, si j'y tenais ; mais, d'après les règles, cette admis-
sion était exceptionnelle et ne pouvait avoir lieu qu'une seule et
unique fois; on outre, dans les tenues <le Ré-Théurgistes Opti-
mates où sont adiuis des frères haut gradés non afliliés au rite,
on ne procède jamais à des évocations. Il ajouta, cependant, pour
m'engager à venir, que je verrais des choses tout à fait extraordi-
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naires et sortant absolument des banalités de la plupart (les loges
européennes.

-Un de nos plus illustres frères, un délégué de Charleston, me
(lit-il, est de passage à Calcutta, on ce moment, à titre le Souve-
rain Grand inspecteur Général, envoyé par le frère Albert Pike
auprès de notre Directoire, et ce soir nous aurons, en son honneur,
non pas ici, mais en dehors (le Calcutta, une solennité à laquelle
prendront part tous les grades (le théurgie ; on baptisera, on fera
une reconnaissance conjugale, selon les principes du palladisme en
ce pays, c'est-à-dire avec le concours (le fakirs et de dévadasis ; on
terminera par une pompe funèbre théurgiste, dans des conditions
qui vaudront bien une de ces manifestations divines que vous êtes
désireux de voir.

Je connaissais par Carbuccia l'argot de la secte; il s'agissait <le
parodier un baptême catholique, un mariage catholique, une céré-
monie mortuairo catholique. Je le devinais sans peine; mais en
quoi, me demnandais-je en moi-même, une parodie d'enterrement
chrétien pouvait-elle équivaloir à une apparition d'esprit, à une
scène surnaturelle infernale?... Le firère Hobbs ne m'en dit pas
plus long sur ce point.

Par contre, il s'offrit à me servir d'introducteur auprès du délé-
gué de Charleston, dont l'acquiescement était indispensable pour
mon admission exceptionnelle à la solennité. Cet inspecteur délé-
gué se nommait Phiiléas Walder et était un des dix Mages Elus
composant le Sérénissimo Grand Collège des Maçons Emér-ites, qui
est, autour (o l'anti-pape, la contre-façon du Sacré Collège des
cardinaux.

Nous nous rendîmes à l'hôtel Adelphi où cet important person-
nage était descendu. Le frère fHobbs me présentà, en insistant sur
la recommandation dont la carte de visite du frère John Campbell
nie faisait bénéficier. Philéas Walder m'accueillit, on gardant vis-
à-vis de moi une certaine réserve.

Un être indéchiffrable, une vivante énigme, ce Philéas Walder.
Quelques auteurs anti-maçonniques ont déjà parlé de lui et de ses
collègues, mais d'une façon très vague. Mgr Léon Mourin, évêque
de Port-Louis, dans son remarquable ouvrage paru tout récem-
ment, la Franc-M«çonnerie synagogue de Satan, cite le fameux
Grand Collège les Maçons Emérites, indique le nombre de ses
membres, mais, dans la reproduction d'une "encyclique" de l'anti-
pape Albert Pike, il supprime les noms, qu'il eût été intéressant
de faire connaître au public, punque voilà quelques-uns des hauts
chefs secrets de la franc-maçonnerie universelle. M. Léo Taxil n'a
pas fait d'allusion, que je sache, aux dix membres du Grand Col-
lège de Charleston; mais il mentionne, accidentellement, le frère
W... comme ayant organisé en 1881 les loges palladiques en
France; il consacre quelques pages à sa fille, mais toujours en ne
donnant que l'iniatiale de son nom. Ces indications, trop succintes,
sont la preuve que M. Léo Taxil avait recueilli assez de renseigne-
ments sur les Walder, le père et la fille; pourquoi n'a-t-il pas
publié leurs noms en toutes lettres ? pourquoi ses divulgations,
jusque-là courageuses, se sont-elles arrêtées? D'autre part, M.
Adolphe Ricoux imprime les noms des dix Mages Elus du Sérénis-
sime Grand Collège; mais il ne donne sur aucun d'eux pas le
moindre renseignement, et cependant on comprend, en lisant cet
auteur, qu'il a été bien informé sur les chefs de Charleston.

Il m'appartiendra, en conséquence, de combler toutes ces lacunes.
Je me suis promis de faire la lumière complète. Je nommerai, moi,
Maçons et Maçonnes en toutes lettres, ou, tout au moins, ceux et
celles qu'il sera nécessaire de nommer. Les Valder sont du nombre.

C'est donc en octobre 1880 que je vis pour la première fois Phi-
léas Walder, à Calcutta; il avait alors cinquante-huit ans. Il est
de taille plutôt grande que petite, mais de buste court ; il paraît
petit, lorsqu'il est assis, étendant devant lui d'assez longuesjambes;
sitôt qu'il est debout l'aspect change. La physionomie est dure,
légèrement allongée; les yeux sont glauques et d'une expression
indéfinissable; la bouche est édentée ; le front est vaste, sous une
chevelure postiche. La parole est brève, cassante. Quand on cause
avec lui, il a une manie : de la main gauche, il vous tient par l'ha-
bit, vers une boutonnière, et constamment, en gesticulant, il agite
son bras droit, par saccades, le poing fermé; on croirait qu'il veut
vous boxer, s'il n'écartait le poing dans chacun de ces mouvements
brusques.

Il se rendait en Europe, accomplissant une tournée d'inspection;
il avait laissé sa fille à Charleston.

Né dans un canton de la Suisse allemande, Philéas Walder a,
d'abord, été pasteur luthérien. A vingt-sept ans, il démissiona, on
n'a jamais bien su au juste pourquoi. Il habita quelques années
l'Alsace et s'y fit anabaptiste. Dans cette secte, il fut un des plus
fanatiques; il prêchait l'hérésie, non pas sous la forme modérée de
Mennon Simonis, iais violemment et en conformité avec la doc-
trine (le Jean de Leyde. Pour être saint, selon lui, il fallait rejeter
toute loi extérieure; la Bible elle-même était inutile; il donnait à
ses adeptes le baptême du feu; il les faisait communier avec une
tranche de rôti et une chope de bière; il se prétendait inspiré

directement de Dieu, et, lorsque ses inspirations contredisaient la
Bible, c'était, afliriait-il, qu'il y avait falsification dans celle-ci.
Au surplus, il était loin d'avoir de bonnes moeurs; il soutenait
publiquement que les hommes et les femmes ne doivent s'unir entre
eux que par des liaisons passagères et simultanément multiples.

Il demeura anabaptiste trois années seulement. En 1852, la
renommée des mormons de l'Amérique du Nord commençait à
devenir tapageuse. Brigham Young, le se.cond chef de la secte non-
volle, chassée de l'Illinois par les habitants résolus à ne pas souf-
frir au milieu d'eux ce qu'ils appelaient " un ramassis de voleurs
et d'infimes coquins," avait établi ses disciples dtans la vallée du
Grand-Lac-Salé, entre la Californie et l'Orégon; il y avait fondé
la cité de Deseret ou Nouvelle-Sion, qui compta 8,000 habitants au
bout de quatre ans, et où il avait fait construire une école normale,
des bains, des édifices publics. un fort, une vaste salle d'assembléa
et un temple. Ce fut à cette époque que l'ex-pasteur Walder quitta
l'Europe, se sentant attiré par le mormonisme; le gouvernement
(les Etats-Unis avait, depuis deux ans, érigé en territoire, sous le
nom de l'Utah, la colonie des sectaires, dont les progrès avaient été
si rapides; l'apôtre John Taylor venait de publier, à Paris même,
l'Evangile des Monnons ou l'Etoile du Désert. Phildas Walder fut
bientôt reçu apôtre, à son tour.

On sait les difficultés qui surgirent, dès 1856, entre le gouverne-
ment fédéral et le territoire de l'Utah, qui comptait alors 30,000
mormons. Il y eut guerre civile, en 1857, les disciples de Brigham
Young voulant maintenir leur droit à la polygamie, contrairement
à la constitution de l'Union américaine. Walder fut au premier
rang des combattants les plus acharnés. Lorsqu'en 1862 Brigham
Young fut élu président de l'Utah, l'ex-pasteur fut nommé un des
quatre-vingt-dix missionnaires du mormonisme; ce qui lui procura
l'occasion de revenir en Europe. Il visita surtout l'Angleterre, la
Hollande, le Danemark, l'Alsace, s'efforçant de recruter des adhé-
rents. C'est au cours de ce vogage qu'il eut Sophie d'une jeune
Danoise, presque aussitôt abandonnée que connue; à peine mise au
monde, à Strasbourg, l'enfant fut ravie à la mère, et celle-ci,
délaissée. Rien n'est plus étrange que cette conduite de Philéas
Walder, se plaisant à briser le ceur de la jeune femme, sa victime,
et, d'autre part, entourant de soins le bébé dont il s'emparait fur-
tivement, en vrai larron. Je n'ai pu savoir, et tout le inonde, sauf
peut-être l'ex-pasteur, ignore ce qu'est devenue la malheureuse mère
de Sophie; on affirme, du reste, que jamais Sophie, digne fille de son
père sans cœur, ne s'est souciée de rechercher celle à qui elle doit
le jour; cette indifférence inouïe, contre nature, cache sans doute
quelque sombre mystère.

Chez les mormons, Philéas Walder se donnait comme ayant le
don de converser avec les esprits. On sait, que, sous des apparences
religieuses, la secte cache un bizarre mélange de matérialisme et
de spiritisme.

Entre temps, Walder s'était affilié à la franc-maçonnerie, passant
d'un rite à un autre; il fut d'abord, dans l'Utah, le propagateur du
rite de Royale-Arche ; il y établit, progressivement, huit loges,
régies par une Grande Loge, qui a été fondée en 1872 à Salt-Lake-
City; puis, il se rallia à l'écossisme et se rangea sous la bannière
du Suprême Conseil de Charleston; il avait enfin appris que là
était le centre directeur de la franc-maçonnerie universelle, le siège
du souverain pontificat de l'Eglise de Satan. Albert Pike l'apprécia
et fit de lui un des membres de son Sérénissime Grand Collège.

En 1873, les mormons étaient plus de cent mille dans l'Utah.
Quatre ans après, Brigham Young mourait, et sa succession était
dévolue à John Taylor par le conseil des douze apôtres de la secte.

Walder, à la fois lieutenant de John Taylor et d'Albert Pike, est
aujourd'hui le trait d'union entre le mormonisme et la franc-
maçonnerie. C'est un homme d'une activité prodigieuse. Tantôt
dans l'Utah, tantôt dans la Caroline du Sud, il a deux domiciles
officiels: l'un, au Deseret; l'autre, à Charleston. Ce qui ne l'en-
pêche pas d'accomplir de nombieux voyages. Le croit-on en Amé-
rique ? il débarque tout à coup d'un paquebot en Europe ou en
Asie, ayant sans cesse une mission dont le but est inconnu, visi-
tant les loges et les arrière-loges des diverses capitales du inonde,
aujourd'hui sous son nom et se faisant rendre des honneurs, demain
en secret, avec une fausse barbe et un diplôme à lui délivré, sous
un nom de fantaisie, par le Suprême Conseil de Charleston. Depuis
une dizaine d'années, il s'est particulièrement consacré à la propa-
gande du rite palladique et néglige la maçonnerie ordinaire.

C'est lui-même qui a élevé sa fille, clans le satanisme pur.
Tel est l'homme à qui le frère Hobbs sollicita pour moi la faveur

exceptionnelle d'être admis à la solennité (lui se préparait. Il me
l'accorda froidement, après quelques mots secs, Il me dévisagea un
long moment, me posa trois ou quatre questions dont j'eus la
chance de ne pas être embarrassé,- car elles avaient trait juste-
ment à (les sujets dont Carbuccia m'avait instruit, -et, pour con-
clure, il dit à mon introducteur:

(A suivre)

L'ami des eîîfallts, CHOCOLAT CREME DE DAWSON Le meilleur Remède contre les Vers
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LE SECRET DU SQUELETTE
Par GEORGoES PRADEL

PREMIÉ RE PAeRIE

V- ]t1FUUE DEr l'Il i rÉoN- siite

-Corn Ca-,tle a été (tans les temps un château fort, en mêmie
temps une prison. Le malheureux, enfermé dans le Cachot, où tu as
été luis toi-nmême, était un marin, tu as trouvé (les bîoutons graves
d'une ancre, dle plus, c'était un Francaîs.

-Qui te l'a dlit ? s'écriaà LaFressange au comble de lit surpr[,e.
-Ceci, répliqua Mauroy, en sortant un objet (le sa poche. Je t'ai

dit que ce mîatin j'avais travaille
pour toi ; c'est un miacaron, un _________

bouton plus gr-àos que les autres,
et qui tenait lat ganse (lu chapeau
gyalonné, et bien qule l'oxydation
ait altéré complètement ce maca-
ron, on y distingue parfaitemient --.--

encore à l'Seil nu îcs trois fleurs
de lys, les ar-mes de lat Fr-ance! .

-C'est de plus en plus curieux, i
fit Lafr-essang-e.I

-Oit !je niai pas fini, reprit '#x-
Flavien, je nie suis encore, aur con-
traire, qu'au début. Ehi bien! ce
marin f rançais.. . français nous en
avons lat prcuve tan 'gible, (lui est
enfermé à Corn Catle, qui s'éva.
de à demi et trouve la mîort dans
le souterin.. . qui te (lit que ce-
n'est pas un corsaire.

-Ahi ! cela, s'écria Lafressange,
rien ne le prouve.

-N'on ! mais tout me permet
(le le supposer. Il y a miieux...
lhieure qu'il est, j'ai la conviction
p)rofonde (lue ce marin français
est un corsaire.

Et comme Lafressangre faisait
une moue incrédule:

-As-tu lu le Scarabée d1'or-
d'Edgrard PoS, lui demanda brus-
quemnent Flavien.

-Parbleu! un purehe-f.d Seuvre.
Ali ! je te vois venir! T'u en esi
l'énignie, au problème eryptogra-k
phique. Mais c'est de lat pure
fantaisie. _______________

-Pas tant que tu le crois. Sans Accoudée au balcon, Mde <le munI
doute l'illustre romancier allné- à quelque d
rîcain a composé lui. même son
problème, mais son point de départ appartient à l'histoire.

-Tu en es ýâ
-Parfaitement certain, je puis t'en fournir la preuve quand tu

voudras. lCidd, le Kidd d'Edgakrd PoS, a parfaitement existé. Après
avoir été capitaine corsair-e, puis pirate, il avait accumulé des parts
de prise, pour une valeur Considérable. A tout instant ses marins,
et luti descendaient à terre, avec les plus grandes prècautians, por-
tant d'énormes colfres (dans lesquels était, disait-on, renfermnées <les
valeurs énormes cii bijoux, or et argenterie.

Ces enfouissements avaient lieu en face de l'endr-oit oit se tr-ouve
actuellement NeNv-Yoirk, dans la Longue-île, à Newar-k et sur-tout
dtans l'île Gai-dener et ses environs.

-OÙ as-tu appris tons ces détails?
-Oh! (l'une façon bien simple. J'ai fouillé dle divers côtés, lors-

qu'il a été <ueNtion de l'histoire des Galions de Vio..J'ai même
fait une série (l'articles à cette époque sur les trésors problé-
matiques.. . Je reprends: Loî-.sq(ue [Cîdd fut pris et pendu haut et
court, on se souvint cri Amérique dles trésors du capitaine lCidd, et
des recherches furent faites en plusieurs endroits pour les trouver.
Un seul, par-mi ceux (lui voulaient découvr-ir ces richesses,- un
hiomtme (le Long Island, fut assez heur-eux pour déterrer un (les cof-
fres de Kidd. Nul ne put jamais dire ce qu'il contenait car il gar-

dait le secr-et <le ses trouv'ailles. Ce qu'il y at de Certain, c'est qu'il
devint fort riche.

-1l est évident, inter'rompit Ilrs'a'r' vliEl dacil von-
naissance <le ce l'iet que c'est ce qui lui a dominé l'i'ée d'écrire
sa mnerveilleuse nouvelle.

["lavien lit uin signee <le tête iffliri'lii'.
-Il est bien aussi certain qule c'e.sc là Non point lie dpr. i

encore tin mot, et j'en li fini avec F~dl. niS3 je puis pr-é-
ciser' le chiffre, une Compaignie se for'ina à N:v- \'oi'k pour rolev'er
l'AdIvcnitlre c'étalit le nom (le lat fr.égate commianidée par- le Vattieux
p)irate, et sur- laquelle il avait fait touites ces ctorses. O n prétei-
(lait qu'au fond <le la baie (le l'Il uidson on apei'cevait, Nous l'eaui, lat
Caircasse <le Ldear'(le mêmne qule l'oit apercevait les Coques
des famneux g)alions d]ans lat Baie lie Vigro.. . Tlu vois (fie ces dor-
nieî-s n'ont été qu'une simple coIpie. Les actionnaires dle l'A d<'e-
t arc perdirent leur argent, l'Iill'adre se liquidit pa-tiun déficit coîmsi-
dêî'able. Depuis cette époque, touites les fois qu'on parle dl'une
entreprise vér'cuse aux Etats-Unis, on l'aplle Kild' Il ity.

la blague (le Kidîl.
-L 61l vois répliqua Laîressnnge.

-Je vois quoi?.
-Que toutes ces histoires de tr'ésor's enfouis sont, Lt viens (le

le dlire dles 1ùutîî<'s ! La feuille dloi'
(luit en êtr'e une touit Comme les
autres.

~ E Lt'essatige euit unt greste
~~ plein d'insoucianîce.

-''adduction n'est pis juste
-le nmoins dlu mîonde. Et je vais te

donnier Iles r-aisons. Je t'ai parlé
<lu1 méîtal le lat feuil le. 'Tout sein-
bIc indiquer- qu'un documiiient ims-

ipratmnt osuj cr-ois
ln»Coe u'elrenn fl ait

eu. lat pi-etuve palpalde de mIion,
er-reur-. Suis.-moi bien niaintenmuit>

S J'arr-ive au1 plus précis. .J'ai net-
S tové lat feuille (1'o1' cette nuit, etj//Q'. jai Ieeê l'inscriptoni pl'signe.

et Felaviemi soi-tant unt papieri

~I ' d<e sa pochle, le imit sours les N'eux

(letu Clpenlses ?

qu 5 -1 L 2 -5 + + 1)

ka observait une ombre (lui paesait
il

3g '2 + 1) i. C 1-
Q Il X - + ct 4 Ii

C +

y
- -I-b

4 n I 14 ý i L 2

X g i2 x S

Q) î g r s 2 T

1) il

stance delà.- Lafressange_ rentr-a lat tête dans
les deux éals

-Je nie sais que croire, je te l'avoue, rêépomîlit.il. Il est é'vident
que ces signes veulent dire quelqume Chose ; mais (le la à enl déduire
qu'ils révèlent l'existence d'unt trésor-, il y at loin.

-Pas tarit (-Ille Lti ct-ois.
LaEî-essange regarudait l 'inscription.
-Nons arr-iver'ons sans tr-op leO't eesu os,àdécouvir Ila

clef, <le ce Chiffre.
-Je le pense comlme toi, répliquat llavien, d'autant qu'il nie mlle

semîble pas très compliqué. Ahi !jI'oubliais ! .1 ai inîîis Nt- le paplier-
une indicittion précieuse.

Et Nfaîroy, unt crayon à lat main, lit le signe ci-dessous aut N50h-
fiet (lu papier.

-C'est une rose (les vents. L'mî indique hîabituecllenment le Nord.L
Tu vois (lire l'inscrip)tio)n do<it contenir fine ,-évélettioiî (Ile lat lhime-
t;oî de lat i-ose pernmettr-a (le pr-éciser.

Lafressange dlevenait r-êveur.
Peu à peu il était gagné pmar la conviction de son amii.
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-Résunons-nous, reprit Mauroy. Nous savons que le malheu- que généralement aussi elles sontjustifiées. Ainsi, vous, baronne, je

reux enfermé dans le château de Corn Castle est un marin, un vous adore.
marin français. Un officier, un chef, puisqu'il portait des galons. -Trêve (le déclarations, ce n'est ni le lieu, ni le moment.
Ce chef tenait dans ses doigts un objet auquel il attachait le plus -Je vous adore, répéta Flavien sans se déconcerter, mais je vous
grand prix. Sur cet objet, nous trouvons une inscription et une adorerais dix fois davantage si je parvenais à vous écheniller des
indication (les quatre points cardinaux. Il me semble que nous Pigman et des Mindeau.
avons fait un grand pas, et que nous avons appris pas mal de choses. -Oui, et après ceux-là se seraient d'autres; vous voudriez faire

le vide autour de moi.
VIII.- UNE RÉUNIoN D'ACTIONNAIRES Le train allait partir.

Tante Elvira ouvrit ses grands bras et étreignit Mme de
La baronne partait. Gunka sur son coeur.
Elle quittait Bridport, désolée de ne point trouver d'habitation à Pour la baronne, après s'être dégagée de l'étreinte, elle embrassa

sa convenance. tendrement Berthe en lui disant tout bas, à l'oreille:
Par une étrange coïncidence, toutes, sans exception, en dehors du -Chère mignonne, c'est depuis bien peu de temps que je vous

chalet de la famille Chaudenay, sur lequel elle avait jeté son connais, et cependant je ressens pour vous une affection qui
dévolu étaient ou trop petites ou trop grandes, ou n'importe quoi. m'étonne. Je ne puis vous dire combien je suis heureuse de vous
Enfin elles avaient toutes quelque défaut capital. avoir rencontrée dans la vie. Nous nous reverrons je vous le pro-

L'oncle Philémon était désolé. Perdre cette ravissante baronne, mets, à bientôt, n'est-ce pas ? Je fais des voeux sincères pour votre
aussitôt après l'avoir connue et appréciée, n'était-ce pas désespérant. bonheur.

C'est que Mme de Gunka, durant les quelques heures quelle avait Le train allait partir.
séjourné à Bridport, avait su conquérir tout ce petit monde. Mme de Gunka monta dans un wagon de première.

L'oncle Philémon et la tante Elvira en raffolaient Par la portière elle montra sa jolie tête. Trois sifflets et le con-
Berthe elle-même, si froide, si réservée d'ordinaire avait été voi s'ébranlait, lentement d'abord, puis accélérant sa vitesse, et

séduite. longtemps on aperçut le mouchoir agité de la voyageuse qui
1lenriette de (unka était une charmeuse, une fascinatrice. Et emportait les sympathies si sérieuses, si réelles, de tous ceux qui

ç'avait été tâche par trop facile, en même temps que joie sans l'avaient accompagnée.
pareille, pour une telle femme, que d'enguirlander et d'entortiller la C'est Mine de Gunka que nous allons suivre à sa rentrée à Paris.
jeune fille, alors qu'elle se préparait à lui faire une cruelle déchi- Une fois seule dans son wagon, son charmant visage avait aban-
rure au coeur. donné le masque qu'elle s'imposait.

Car Lafressange, tout en se sentant très épris de Berthe de Sa physionomie devint dure, cruelle.
Kermor, s'avouait à lui-même que Mme de Gunka prenait une place En elle revivait la créature qu'elle était réellement, la femme dle
de plus en plus grande dans sa pensée. Proie.

-Pour la baronne; elle avait intérêt à se rapprocher de plus en Quels projets sinistres roulaient derrière l'arc si pur de ses sourcils
plus de la famille Chaudenay. froncés? Quels ténébreux desseins bouillonnaient dans cette tête

Elle était certaine qu'au retour en France, il s'établirait des rela- charmante, si bien créée pour l'amour et qui ne vivait que pour l'in-
tions suivies entre cette famille et les compatriotes que l'imprévu trigue.
des événements avaient rapprochés. Avant peu la suite de ce récit nous l'apprendra.

La jeune femme, en évoluant dans ce centre mondain, pourrait Seule dans son wagon la baronne ne songeait pas à dormir. Elle
donc surveiller Flavien Mauroy, et tenir Léo Lafressange de pensait! Et ses yeux, dilatés par une idée fixe, étincelaient d'une
court. avidité âpre.

En bande, sauf Théodore Mindeau qui bougeait de moins en -Oui, murmura-t-elle, n'étant plus maîtresse de contenir sa
moins, on conduisait donc la baronne à la gare. t - 4 pq pensée qui se faisait jour malgré elle à travers ses lèvres serrées.

Promesses de se revoir, instances réitérées. Sitôt le retour à Oui, certes ! j'en suis sûre! C'est un tréser ! Tout me le fait croire,
Paris, l'hôtel (le la rue de Prony fraterniserait avec l'appartement et ce Mauroy, que j'exècre, en est convaincu, lui aussi ! Oh! la par-
de la rue de Caumartin, ce serait charmant. tie sera rude, avec lui! Il a beau m'aimer il veille! Oui, mais il

Il y avait mieux et ce fut Berthe, qui, la première, eut cette idée, m'aime ! Et à ceux-là-elle eut un effrayant hochement de tête-
et en chuchota deux mots à l'oreille de l'oncle Philénon. je ne porte pas bonheur ! Un trésor!... Une voix secrête me dit

Comment donc! Mais, c'est parfait! idée géniale! Pourquoi la que je suis dans le vrai! Et je pourrais le conquérir pour moi
baronne ne viendrait-elle pas passer une partie de l'automne à seule! Car Lafressange n'est pas de force à me le disputer. Et, pour
Lande-Courte, au bord de la Rance, au fond de la baie de Saint- celui-là, je consentirais peut-être à le partager avec lui ! Mais Min-
Malo ? Et non seulement la baronne, mais M. Mauroy, M. Lafres- deau ! Il sait tout, tout ce que je sais,il est convaincu comme moi
sange, et jusqu'au correspondant de la Morgen Post de Vienne, qui, de l'importance de cette Feuite d'or! Ah! pourquoi me suis.je liée
jouirait de la plus entière liberté. Ce serait charmant à cet homme! Car il est convaincu qu'il a des droits sur moi! Et il

Et Philémon conclut en lançant ses invitations : est cause, oui, il est cause que je ne dois cacher aucun détail de ma
-Nous pourrons faire là de l'excellente musique, il y a un Ple- mission, aux autres, à nies maîtres! Oh! Quel esclavage! Que par-

yel parfait à Lande-Courte. fois la chaîne est lourde ! Ne serai-je donc jamais la plus f9rte ? Et
Sur le quai de l'embarcadère on organisait la partie. Ces mes. libre! libre! avec un être à moi, que j'aimerais1 Un être à moi

sieurs chasseraient, il y avait à Lande-Courte un pare très gibo- seule!
yeux. Et M. Jacquemain ne leur refuserait certainement pas un Au matin, la baronne de Gunka, après avoir brûlé Londres, arri-
congé. Au besoin ils enverraient des articles de Bretagne. vait à Douvres.

L'oncle Philémon et Lafressange s'occupaient des bagages de la En atteignant Calais, son premier soin fut de se rendre au télé-
baronne. graphe de la gare, ouvert, on le sait pour les voyageurs.

Celle-ci trouva le moyen de se rapprocher de Flavien. La dépêche qu'elle tendit à l'employé, tracée de sa grosse écri-
-Je vous reverrai à Paris sitôt votre retour, lui dit-elle du bout ture masculine, contenait ces mots:

des lèvres. " Gertrude Hertzen, cloître Saint-Honoré, 12, Paris,
Le jeune homme répondit par un imperceptible signe de tête " Gare Saint-Lazare, quatre heures.
-Alors, continua-t-elle, vous me direz peut-être pourquoi vous "' Henriette Bernard. "

m'avez demandé des lettres de recommantation, et pourquoi vous -Votre adresse? demanda l'employé, tandis qu'elle soldait le
ne les avez pas utilisées. coût du télégraphe.

-Oh ! c'est immédiatement que je vais vous en donner la raison. -22, rue de Clichy, répliqua sans hésitation la fausse Henriette
Je n'avais accepté de lettre pour le consul russe, M. Bentoff, que Bernard.
dans le cas où j'aurais eu de la difficulté à déterrer Lafressange. Et Le train, un train de marée, partit à toute vitesse.
en apprenant que des Français se trouvaient à Bridport, j'ai vous Au lieu d'attendre la visite de ses bagages en arrivant à la gare
le savez, immédiatement mis la main sur lui. Quant à M. Théodore Saint-Lazare, Mme de Gunka, au moyen d'une pièce blanche glissée
Mindeau, que j'ai rencontré ici également, il m'a reconnu le premier dans la main d'un facteur, donna son bulletin, ses clefs et son
et a prétendu que c'est l'affreux Pigman qui, chez vous, nous avait adresse à celui-ci. Il se chargeait de frêter un fiacre à galerie et
présentés l'un à l'autre. Jai protesté avec indignation et énergie de faire transporter les deux malles à l'hôtel de la rue de Prony.
et j'ai jugé inutile alors de me servir de votfe recommandation D'un pas alerte, elle traversa le couloir et se trouva dans la
auprès de ce monsieur. grande salle des Pas-Perdus.

-Quel infernal caractère vous avez ! Et que l'on a tort de s'atta- -Voulez-vous un joli bouquet, Madame, fleurissez-vous ! Fleuris-
tacher à vous ! Ah ! on se prépare des instants bien agréables ! sez-vous !.. . J'ai de jolies roses, des résédas tous frais. Voulez-vous

-Mais pas le moins du monde, baronne. Je ne me crois point le '.que l'on vous porte ces fleurs à domicile... Fleurissez-vous !...
déplorable caractère que vous m'attribuez! Seulement j'ai mes sym- Madame! Étrennez-moi!
pathies que rien ne saurait généralement vaincre, par cette raison C'était Gertrude Hertzen!



LE SAMEDI
Devant elle, attaché à soh cou par une lanière de cuir, son

'éventaire d'osier, encombré de bottes de fleurs.
La baronne s'était arrêtée, quoi de plus naturel, non sans avoir

jeté autour d'elle par précaution un regard circulaire...
La force de l'habitude.
Bien tranquilles, Gertrude et elle, personne ne leur portait atten-

tion.
Mme de Gunka se pencha pour sentir les fleurs.
-Voyez, Madame, reprit la marchande, de beaux oillets, du

réséda tout frais.
-Le prince est-il à Paris ? demanda la baronne, juste assez haut

pour que Gertrude saisit le sens de ses paroles.
-Non. Parti depuis deux jours.
-Où cela ?.. .
-A la chasse, chez le baron Angerlack.
-Télégraphiez au valet de chambre, Auguste.
-Bien.
-Il faut télégraphier à l'instant: "Henriette nuit très agitée."
-Bien.
-Et signer: "Gertrude."
-Oui, Madame, je ne puis vous les passer à moins de vingt sous

la botte.
Un passant s'était approché et, et séduit par la beauté de Mme

de Gunka, tournait autour d'elle!
La baronne prit deux bottes de roses, qu'elle paya, en demeu-

rant un laps de temps consid-able à chercher de la monnaie dans
sa bourse.

-Et avec ça, Madame, fit Gertrude ?
Le passant s'était éloigné.
-Rien. Ne t'occupes que de ma commission.

Mme de Gunka s'éloignait.
-Madame, fit à voix basse la marchande de fleurs d'un ton sup-

pliant.
Mme de Gunka fronça le sourcil.
-Quoi encore !.... fit-elle.
-Madame, j'ai reçu une lettre de Gotlieb, il est malade... il me

dit que si on le laisse encore longtemps à Spandau, il mourra, c'est
sûr.

-Je m'occuperai de lui, je te le promets...
-Oh! merci, Madame, vous êtes bonne.
Et Gertrude reprit sa promenade à travers la salle des Pas-

Perdus, commençant à dire à haute voix:
-Fleurissez-vous, messieurs et dames.. . qui veut de belles roses,

de l'héliotrope, de beaux oeillets.
Mme de Gunka descendit le perron de la gare.
D'un signe de son ombrelle, elle arrêta un cocher.
-Chez Mertan, le photographe dit-elle, rue de la Poix.
La voiture roula.
Dix minutes plus tard la jeune femme gravissait les quatre éta-

ges du photographe.
Le vestibule était vide, mais au coup de timbre, un grand jeune

homme à barbe blonde, qui retouchait à l'aquarelle des épreuves de
photographies, salua avec empressement, en arrivant au devant
de la visiteuse.

-Bonjour, Frantz, lui dit Mme de Gunka en lui tendant la main.
Le jeune peintre rougit de plaisir.
-Dieu que vous êtes belle, baronne! s'écria-t-il.
D'un geste de ses doigts, elle lui fit signe de se taire.
-Le patron n'est pas là, demanda-t-elle
Frantz secoua la tête.
-Non! Il est à Enghien, parti de bonne heure... Il n'y a ni

patron ni clients. Je suis seul... Mais que lui voulez-vous au
patron ?

Rien, c'est à vous que j'en ai mon cher Frantz, rien qu'à vous, et
je suis enchantée de vous trouver seul. Ça abrégera les détails...
Et comme c'est très pressé.

-Ah ! c'est très pressé.
-Oui, il faut partir pour l'Angleterre aujourd'hui même.
Frantz ne sourcilla point.
Il était sans donte habitué à ces missions extraordinaires.
-Vous allez écrire à l'instant à votre patron, qu'un parent

malade.. . enfin vous arrangerez cela.
-Oui, baronne j'arrangerai. Ne suis-je pas tout à vos ordres ?
-Je le sais!... oui !... je le sais!... Frantz Muller, et on vous

en est profondément reconnaissant. Vous avez quelqu'un pour vous
remplacer ici ?

-Oui, baronne, j'ai toujours quelqu'un sous la main.
-Tout est donc pour le mieux.
-Et mes instructions?
-Des plus simples. Vous partez ce soir pour Bridport.
-Un bain de mer à côté de Weymouth.
-Parfaitement. Vous avez pris soin de vous munir d'un petit

appareil de photographie très puissant, et vous vous enquérez, une
fois arrivé à Bridport, d'un chalet, assez élégant habité par la

famille Chaudenay... retenez ce nom. L'oncle, la tante, deux gro-
tesques, et la nièce, une jolie créature MIlle Berthe de Kernor. Ils
ont offert l'hospitalité à notre ami Théodore Minîdeau. Or ce cher
Théodore a été maladroit , il court de grands dangers en ce moment,
car -il est fortement serré de près par la police anglaise.

Du regard Frantz Muller interrogeait Mume de Gunka.
-Il a été maladroit, insista Mine de Gunka, et cela peut arriver

à tout le monde ; mais vous savez aussi bien que moi, mon cher
Frantz, que nous n'avons pas le droit de commettre des impairs.

Frantz Muller ecoutait toujours Mhne de Gunka, ne comprenant
point encore en quoi son appareil photograph<iqie pourrait colla-
borer à la délivrance de Théodore Mindeau.

-Vous êtes trop pressé, mon cher Franitz, lui dit la baronne, on
comprenant le langage des yeux de celui-ci,- un peu de patience,
Je vous prie. Je continue. Vous irez vous loger dans un hôtel qui
est de l'autre côté de la rue, en face du chalet. La rue est exces-
sivement large, le chalet, est en retrait sur un jardin. Malgré cela
vous correspondrez avec Théodore au moyen de votre appareil pho-
tographique. Il est prévenu. Sitôt qu'il s'apercevra que la surveil-
lance se relâche, il vous préviendra. Il écrira sur une feuille do
papier, très gros; vous photographierez le morceau de papier que
vous apercevrez à la fenêtre; puis avec ui appareil grossissant vous
aurez la lettre, ou mieux la communication de Théodore Mindeau. Jo
demande à l'instant même un passeport pour lui à Bentotf. C'est à
vous qu'on l'adressera, et sitôt que vous l'aurez ret«u, sitôt que
Mindeau vous aura averti qu'il croit pouvoir traverser la nuit, le
soir, sans être surveillé, il ira vous rejoindre, vous lui remettrez le
passeport, et vous reviendrez tous deux à Paris, en ayant bien soin
cette fois de montrer, aux yeux de tous, tout votre baluchon photo-
graphique. Voilà ce que j'ai trouvé de mieux pour sortir notre ami
Théodore d'embarras.

-Mais, c'est superbe, baronne! c'est génial ! je vous avoue que je
n, savais nullement où vous vouliez en venir avec votre appareil de
photographie. Il est évident que Mindeau mite transmettra tout ce
qu'il voudra à travers l'espace, et que le plus curieux n'aura rien à
y voir.

-Ainsi c'est entendu.
-Parfaitement entendu et compris.
-Le comte Bentoff aura ma dépêche ce soir. Je l'ai prévenu par

lettre d'hier, vous trouverez le passeport tout prêt en arrivant ; vous
pouvez être de retour à Paris dans trois jours, quatre au plus. Là-
dessus, je vous quitte, bon voyage, bonne chance, et au revoir.
Sortez à votre honneur de cette mission de confiance, et je ne vous
donne pas deux ans avant d'être établi photographe à votre
compte dans Wilhemstrasse, à Berlin même.

-Dieu vous écoute, baronne ! Dieu vous écoute, mais cela nîe
vient pas bien vite.

-Patience !
En prononçant ce dernier mot, Mme de Gunka quitta l'atelier de

photographie.
Quelques instants plus tard elle arrivait rue de Prony chez elle,

en même temps ([ue ses malles.
Nous allons franchir un espace de quatre jours et transporter le

lecteur chez le baron Angerlack qui possède un splendide hôtel
dans les hauteurs de la rue Pigalle.

Dix heures du soir, une pluie fine et serrée rendait les rues
désertes.

Un grand coupé à huit ressorts, attelé de deux carrossiers russes,
remontait; au trot allongé (le ces deux superbes bètes, le pavé
glissant de la rue Pigalle.

Il s'arrêta devant la grille de l'hôtel Angerlack, qu'éclairaient
deux superbes reverbères juchés sur des pilastres.

Le valet de pied demanda: " La porte " d'une voix de stantor, et
le coupé roula sans bruit sur l sable 'le la cour, s'arrêta, après avoir
décrit une courbe savante, devant un superbe perren de marbre
blanc orné d'une rampe ciselée en acier poli.

Le valet de pied avait sauté en bas du siège et ouvrait la portière,
abaissant un marchepied à nombreux échelons.

Un vieillard de haute taille, mince, correctement serré dans une
une étroite redingote de drap bleu, descendit de la voiture, négli-
gant l'appui du bras que lui offrait le valet de chambre.

Au haut du perron un homme attendait.
Ce n'était pas le propriétaire de l'hôtel, mais bien l'une de nos

anciennes connaissances ; le major llerniman Gunthier.
-Monseigneur dit-il en allemand, avec unt salut des plus respec-

tueux, je vous présente tous nies devoirs.
-Parlez français, Gunthmer, répliqua d'un ton aigre le vieillard

que le major venait d'honorer dlu titre <le " Monseigneur." Parlez
français ! Vous savez que ce sont là nies ordres. Il est inutile de
rappeler à tout instant notre nationalité aux domestiques qui nous
servent, qui nous écoutent et nous espionnent.

Le major s'inclina plus profondément que la premiière fois.
Le vieillard avait traversé le vestibule et gravissait l'escalier en

homme qui connait les êtres.
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.Le lustre de l'escalier, les lampadaires dui vestibule éclairaient
en pleine lumière sa phiysionomiie.

Gr-and, sec, nerveux, il portait allègrreinent son fig«e qlui avait
dépassé dle lien des années, lat soixatntinie.

Quelques mèchies blanch-,Ies autour (le sont front dégarni. pas (le
barbe, une àigue randes lignles, avec uni profil îl'<iseau (Io pri
(lue comnplétaient dlos yeux clairs, brillants, r-ecouver'ts dct, paupières
mnates et (luires, eotaile celles (les rapaces.

-Le révérend Phîcg est- il arrivé, demainda t-il atu major.
Oui, Mlonseigrneur.
-EtL notre voyiigeuri en Angleterre ? lit-il à mui-voix.
-Mlonseigneu r, répliqua le lîlajor (J unlier, il doit ê'tre rentré àt

P>aris, il y al une hieure.
-Vous i êtes certain ?
-Oui, Monsýeigneur, et moins qtue le train n'ait déraillé, j'i reçu

une depéchie chliffrée (le Boulognîe.
-A meérveille.
Et le prince continuant son mouvement ascensionnel, se trouva

uUl' le large palier en mar-bre blance (lu ptremiier étageŽ.
Le imajor le précédait, lui ouvranit les doubles, portes.
Après avoir traversé une enfilade dle p)ièces riclicitient meublées,

le prince et son guidle se trouvèrent dans un p)etit salon, meublé
simplement dl'une table recouverte d'un tapis vert, (le divers carta-
bles -) chacun d'eux était muni d'encriers et dle plumes.

Trois hiommiies étaient déjà réunis dtans ce salon.
L'un d'eux, à sa longue reding'ote austère, il son col blanc, àî sa

large cravate <le batiste, révélait soni emploi de0 pasteur.
Le révérend llceog avait une figeure tourmentée, envahiie par lat

couperose, une chievelure grise ébouiiéýe (l'une façon grotesque
autour d'un <'un crânc dénude, un nez et des traits dle marron
sculpté.

Lui aussi s'inclina profondément, en. donnant toutes les ml)arques
de lllilitè la plus servile.

Nous nommerons et tracerons d'un trait lat silhiouette (les ieux
Zfu tres.

L'un d'eux, jeune, élgnd'une tourtnre militaire un peu roidle,
est le colonel comte Otto Ileneckel.

Très répandu dtans le muonde parisien, il al adopté lit nationalité
danoise, et comme le colonel comte est bien (le sa personne, aimable,
gracieux, très richle, personne ne songe à la lui contester.

I. l'asp)ect le celui que le major Rerinan Guntlher a itpl)ele Mort-
seinerlecomte Otto a brusquemnent rapproch-é les talons sur la

même ligne, a salué <'un geste sec (le la tête, cette tête demeurant
incelinée, -un îaps (le temps appréciable sur la poitrine.

-Bonjour, mon chier colonel, a dit le prince en avançant une
mlain cordiale, marque dle politesse et d'estime qu'il n'a pas eue
pour le mnajor Gutnthier.

Enfin, roulant sur ses jambes courtes, nous apercevons, dans le
fond de lat salle, et se mettant difflcileinent en mouvement une
îaîamse abý)soluiinn ronde, surmiontée d'une tête moustachue, et
encadrée dle longs favoris roulés, plus sel que poivre. Des lunettes
d'ou protègent (Je petits yeux bridés, allongés, proéminents ; un nez
crochiu confirme à cette phiysionomie grotesque, son caractère
israélite.

C'est le baron Gorif, bien connu de la Banque et à la Bour-se.
Il n'a pas pu s'incliner, lat panne de son ventre k, lui interdisant

absolument, mais il a remplacé le salut, qui lui est défendu par de
petites génullexions des plus amusantes.

Le- baron Gorff plonge, ses mouvements rappellant ceux d'une
damne-jeanne, ou mieux d'une outre d'hiuile sur un flot a 'gité.

-Bonjour Gorlf, bonjour, mon chier, fait le prince, très bien,
remettez-vous.

Et Monseigneur salue le banquier en élevant dIeux doigts.
Le baron (JoulItse frotte fébrilement les mains et continue ses

petits plongeons, sans parvenir à les arrêter.
Enfin, Monseigrneur s'assied sur une causeuse que lui a avancée

le révérend Plileeg, et le banquier s'en va rouler sur un divan oit il
parvient k retrouver sont immobilité.

Après quelques paroles banales le prince se lève et va prendre
place dans un fauteuil.

-Quels sont les valets dans l'antichambre, demande-t- il ?
-Kart et Daniel.
-Bien, fait l'Altesse en baissant lit tête, vous leur avez donné

l'ordre dle ne laisser entrer personne?
-Oui, Monseigner, répliqua le major Gunthier.
Le prince désigne le siège de droite au colonel Otto Ilenekel,

celui (le gauche au major 1-erman Gunthier.
Le baron Gýorl, le pasteur Plileeg, se placent d'eux-mêmes à la

suite.
Deux places restent vides.
-Messieurs, <lit le prince à demi-voix, la séance est ouverte!1
Après un instant de silence, il reprend la parole.

(A suivre.)>

DitE \iII1Y .. L

Assemblée annueile des actioninaires,
tenue au bureau chef de cette

banque, à Montréal

L''smleanniuellu (les actionînaires <le ltt Bi.ncîue
Ville-Marie t eu lieu nmardi le 16 jun, au barptau prin-.
cipal de la l".tnque eni cette ville.

M'u. NNV. %Veir est appelé au fauteuil et M. F. Lemieux,
comptable un chef est prié d'agir commtte secrétaire.

Le rapport suivant a été présenté à l'as4semblée,- pur
messieurs lu dircteurs.

Messieurs,
Les directeurs otît l'honneur (le présenter le rapport

suivant, montr-.ntt le résultat les opérations de l'atnnéc
finisesant le 1 muai hS9

I 'rtft net sa r'''ltiIi, l, it irêt i sur t(i-
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I i viiiunlo :t ti~-ler dlécembtreI 9 $I
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Blalance t'estLant eittîtl' p.- tIe îirii tS
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L'état tlui vous set-a soumis par le comuptable vouîs
exposera la politiun île la b~anquie pout' l'exercice finis-
sant le 31 niai I 896.

Durant l'année, cette banqujte a ouvert i, l'.upineauville
.et rue St-Lituretit, dînirtetux nuvelles sueutr-
.sales qui promettent dle boîne rét,-tltats.

Comme dllhabitude, les suecursis ont été inspectées
ýde temps à autre et les directeturs dé'sîrutît ténii>igner
de lit maniè~re intelligenîte et ti'Ièle tdont les g-ratite et
aut 'es officiers tont continîué (le 8'tîctlitter de leutrs
-dei lire respectifs.

Le tout r I spectueusillent soutais.

Montréal, 16 juin I196.
~'î El fl,
I 'ré.sith id.

'ilitl<L ......... .............. ¶. <2ti<

ltl' eirtiilat ...'n ...........

Kit p rst opio de... ce.... rappor,
faitreiiargue <jt le roits nets <lel88l60

estllé <1 ngaîd a-, <lit-il,... au fait11 17l

<liéê prouosn baoetiu'on de casirtl
taitreplusrquer ls ésreodinair(e l'arBa

pendlant plusieurs mois après la suspension dles affaires
die la Banque du Peuple. On verra, cependant, par les
dépôts de la Banque et sa circulation, (lue les affaires
n'ont été aucunemnent gênées par cet événement.

Le président dit 'tue, comme il l'a expliqué dans ses
remarques, l'année dernière, il a fallu suivre l'exemple
des autres baniques et ouvrir deux succurtàales, cette
aunée, tel (lue l'indique le rappot t des directeurs. Ces
succursales n'étant pas encore sullisamment rémunéra-
trices, les directeurs ont porté les dépenîses de leur étal.
blissement au compte dles profits et pertes, au lieu dle
les porter à celui <les frais d'organisation.

Parlant de la condition du commerce, le président
:tt,:It5dit:- les affaires, en général, n'ont pas été aussi pros-

pères qu'on s'y attendait, tt cela est dit en partie à la
condition troublée du comnnerce des Etate-Unis, de
même qu'au bas prix des grains, du bétail et du

iiO2.0 froinage sur les marchés snglais. Dans cette province,
la récolte considérable du foin et le haut prix auquel ce
produit s'est vende ont apporté de grands bénéfices aux
agriculteurs, et j ar suite au commerce en général. Ce
commerce, cependant, se trouve encore entre les mains
d'hommes intullisamment pourvus de capitaux et d'ap.

:t! 2,s>*2,.; 1 titudes pour les all'uires ; ce fait est regrettable, parce
-,1s,;elqu'il est un e source d'anxiétésa et (le pertes pour les cul.

tivateurs aussi bien que pour les banques. Une amélio-
ration sous ce rapport est tout à fait désirable et peut
s'obtenir facilement par une entente et l'action com-
mune des banques.

On ne peut guère prévoir quel sera l'état du com-
merce cette année. L'élection présidentielle aux Etats-

57O,5.7 Unis et les élections génaérales dans notre pays sont <les
éléments dic perturbation de la situation conmmerciale.

La forte invasion de l'argent et des billets américains,
bieîî qu'elle soit encore 'une importance secondaire, est
une question (lui demande une action prompte afin,

12d'empêcher le retour (lu malaise produit par l'argent ets
Canada de 1862 à 1870, et il faut espérer qlue le mondedles affaires secondera l'initiativeAue pourra prendrc laMII L'X, section des banquiers du Bloard cf 'Taade' en cette

Après les remerciements d'usage l'assemblée procède
le puésident à l'élection <les directeers et les messieurs dont les notns
nqîue ne sont suiv.ent onît 'té riélus à l'unanimité :
îî<êre. Ceci W. Weir, E, Liclîtenhieiii, A. C. S. W~urtô-le, F. %V.
s directeurs Smith et Codfrey %Veir.
ne catégorie L'assemblée s'ajourne. A une assemblée subséquente
ent un taux <les directeurs, W~M.~. Weîr et R. Liclîtenhein ont
nécessité de été- réélus unanimement président et vice-président
nt un caisse respectivement.
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La Vigueur
des Cheveux
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Croissance
des Cheveux
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fait ci auIve. Il y a six mri eviromi. IWik
mari a apporté A lat mais(il mie lmbuteille (le
lat v'immm'mr (les cleeix îl'Ayer et j'em fis
lisage- iméilemelit. rit peu <l, teimps (le
nouveau mx ceveumx cmiio ilièCi paraitre
et lotit me fait suppîoscr nmainmtenanmt ille
plimsse rapuide <le celmveux -olmmme ils étaiet-t
avant inla maladlie." - "iirs. A. 'WEBmER,
l'ulynia, St.,Ncw Orleanîs, La.

La Vigueur
DES CHEVEUX

d'AYJ3R
rréparée par le

Or. J. C. AYER & Cie., Lowell, Mass., U. S. A.
Ler Pilules d'Ayer guérissent les ZMiraines.

PHOSPHATE DE CHAUX, VIANDE ET QUINA
puileai po gtin <. r

Anie, Chlorose, Phthisie.
... Epuisement Nerveux

ÀiUmnt Indiap.tsiblo dans ls Ct<L.satces rifficles,
1.01(2 1CEn C01N VArE«', to l it état kl'isae s
"ar.LtV'ruité mar lit porte qlei- 1 i;sièt tlsfie.

50 ANS EN USAGE!1

AUX D
ENFANTS D«OODERRE

POUR

CUERISON
CERTAINE
DU TOUTEIS

Ir Affectioss
bilieuses,

S Torpeur du
Foie,

Maux de tète, Indigestion, Etourdisse.
monts, et de tous les Malaises causés

prle Mauvais Fonctionnement de
I"zstmacDot, 18-94

ECHEOS

PROBLÈME No 67-

l'ar J. 'T. ANDitIIs

NEIR

Nue

B3LANýc8

Lee blancs jouent et font mat en deux~
coupe.

SOLUTION' DU )PROBLÉWEL No ;5

BLANCS

I -1) à 'r
I-)R 2 F
3 -D fait échec et nîat

Nonts

j-R joue

Oit' trouiiles ,;olittionq (lu Problème itVo Il;, .

Nondmu, iMfassicotte(M trl>;pîii
(Ottawa).

1.0CIiIU ENFANTIlN E

Un enfant s'était levé fort tard. Soit
père le gronlde et ajoute -à la mercuriale
ce petit apologue:

-Un homnme diligent qui s'était levé
fort matin trouva sur son chemin une
bourse pleine d'or...

-Olh ! papat, interrompt vivement
l'enfant: celui qui l'avait perdlue s'était.
levé encore plus matin que lui.

Le petit Pierre aperçoit une ensei-
gane sur laquelle il lit :

ilE'NSilON POCUR CHIEVAUX

-Dis-doni, mnamatn, les chevaux
vont donc à la penîsion pour apprendre

- 8 lts doute.
L'enfant rêveur
-Ah!1 c'est pour ça que les clieva;.x

ne sont pas des ânes.

EN VILLÉI;[ATUile,

Il n'est rien dI'ausei salutamire pour les
enfants comme umi mois ou deux plissa-s à lit
campagne ema été, nous pouvons ajouter qîu'il
n'est pas de places comme Cartierville et
st-Latîrent Pour y faire dle la viéitme

MNIM. Beaucbamp et Dêry, agents d 'iimmcu-
bIes, 50i5 rue Craig, coin <le la m-mme St- Ltu -
rent, ont à vendlre de ce côté (les terrains
des plias propices.

Citez, le coiff'eur.
Un lycéeun, qui vient do se faire cou.

per les cheveux, deuminde timidemment
au figaro :

-Croy7.-vous quo j'aurai uîme blie
barbe?

-W?
-Môn père en avait uneo très belle.
Et le coill'our, quelque pe-u eînbar-

rassé
-Je crois plutôt que vous tiendlre--

de ilîine votre îmère.

Poilras élève soni fls damns le lmépris
des conventions sociales.

L'enfant lui demuande dttriirenent
-Pa<pa, le suicide est-il un crimme i

l'oilras répond d'un ton abîsolu
-Non, mon enfant.
Puis, après réllexioln
-Cepmendant, il ne faudrait pas el,

fatire une hambitude

-La belle-m-èr-e de Verpnuiiot se dé.
clare malade, so couche et enlvoie sa
fille chercheur le mîéd-cin:

- D;able ! fatit ce de'rnir--, le pouls
ebt Précipité et surtout la langue nmau-
vaise... oit ! très mauvaxise...

-S'il n'y a que ça, glisse VTrplu.
mot, damns l'oreille du docteur, temmex-la
pour bien portante

Avis AUzýtX T"OURI.S T ES

La. gratnde pré'occupaîtion mdes tîîatigors
qi viennent à Mo1ni rémîl l'été', cCpt dîIt e

fatire liabillêr cmi vsim l geait.leiiem. Ils îîîI
qu'à se rendire Chitez M .I.I )mîllaiiel. I 6xi i
rue Ste-.Uatlim m-ine, îîm;-i île la rue St- h)iemis

ENTRIE iItON4 -i1'rT1 C AMi lCA t)ES lDE
lA 11RiîîAiTURlE COUVAl.sNT.

Jamcque's -S. V 0 \r<l sav V, Z -- m

jouueri dm-nul ili Soit- mi iii pièce i liuV4 iI1le

au Théâtre- I eaçtiit il îî'a enîîs-ey
un lîillet.

Eiliiimnid Air. .- U b leImt d'e'nterre-
aiment, alors ?

.Il n'y a. plus en Ii'mammce <je di' très
pîli its hîommnes en tout g îlirl,

C'ecst ce qu'explique très biieni c- dis-
ti(lte sur un écrivain (lu jour s'alrms-
salit à un jormds mîarchîand de
prose :
-Mon éloige est-il fait? - Oui. I'îmrt Iimi.

1 List z vit$!.
Dleux vecrs !Que lomez.-'îus ? - )klonisieur,

Ivotre miérite.

Bizarre, ceci . 9sq: les personne's
pieuses ont unî parent <lui est itu plus
bas, elltes mnvoquQimt le Tr'è*s 11aif.

L'Ouïe Rendu. t9i i
Z i icl. KiA.n >sept. 15. 1894.

J'ai 1,sd le I'.ii.it ir iw i Ii i k'î' iKi à
titi g.tryî:t avatii mm lit lm.i diiiiii le l suite

'1'. Sî i lt' Aicei lui aimir iris 3 iitilnl
é- aitiiîrîîei~ii-iiî emd-. et mim:ii mm

ilti iiisi.mît -mit e Iîiiiiiie uii r,i t l 'mii lr

ceîstt et ie.ta i Jtiii- iii i t -r %ti lit.

il-... tm.I a-' VOlil.'r.

i r.t.i îirîî s ii ii ,: 'i d in iiiîiiîi i, u aviii s.
Niý -i" tIr l'yt, T(''î -itg li Ç.-s relit ttit lre

<ttii listi-s ira it ii l:imil -ti

LLS StEUil I>OMINIVAiNES

GR~~u p~< Tmlvri- irm'meux ilurte
GRTIboeiiilui échanmtillonii à miii,.

iliru quieiii aiiilri'uar. li emaladies V'autres te-
cvrnt cette medm-cumm- icrmtm 1-,.

CI, reimtlk? a di lpréa-ire pa.r li, lie. Preî Kenig.
de Foîrt 1WtsyIie. liiiJ.. îlî'tîili 1576 et t-et iuauitteuaut
prréén solus sam dijretione liar la,

KOENIG MED. 00., Chicago, Ill.i
Chez Cotte l'linm'îmaclcmuî. a 8 1 lit bouteille

ou 6 pour S5.00.

ILà .4 OL&

Lb] /tî~i NbJOUI.N\.l L

LIBÉRAL - CONSERVATEUR
Ile, NIONîTRÉAL~

Le mnieux r-enseigné sur les brû-
lantes question., polltiqu*ais (lu
jour......... .. .. ..

«LE MONI)E"s'adresse à ~ue e
elat e n îeI lillteo, et e-n rauisonm 4le lit

811pi6rimîrh.î î.le 8a client i-le dle lecteurs, il est

C'ontinent se fait-il qu'il y ait des Un Medîîîw d'Annonce hors ligno
prix de vertu, puisqu'on dit toujours

-que la vertu n'a pas (le pr!.ni

- Co qui doit mîourir le pilus vite, dans NO 75 RUE ST-JACQUES
le corps humîain, ce sont les origlis, ils
sont toujourîs à l'entrém ilê î'mtm 'l î'm ,s "ii i C ,Li a rie~i
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CES PAUVRES IVROGNES Si les Cosaques sont un peuple mal
éclairé, cela vient peut-être de ce qu'ils
mangent la chandelle.

Appareil le plus pra-
tique pour

I ~ Calino est décidément incorrigible.
fUSi guiEVILVILComme il se plaignait hier d'être

à bon marché très gêné d'argent, quelqu'un lui dit:f ~ -~"-Mais vous avez des valeurs, yen-
L'EAU DEdez-les?

SELT (f-Impossible, je dois les remettreà

(SODA ATER)-Pourquoi donc?1
(SOA WTER il-Il y a sur toutes: IlRemboursa-

?~indispensable dans -heaupi1."

toutes les familles.

Prix du No 1, conte- Jamais autant qu'à l'époque où nous
nant 3 bjouteilles,.

$4.OOsommes on n'aura traité les médeainsPr $4uN .0 ne ol nhom ugâe- d'hommes qui tuent les autres. - D'où
nant, r bouteilles: Viàuhomqigàeà sa fortune, cette épigramme d'unjuedcet

$5,50 pourrait occuper dans le monde use bril. njuedcdn
lante position mais c'est un ivrogue. Et qui cherche à copier Martial:-

a.... dire qu'il pourrait si facilement se guérir de Calypso pagatsndsi
à. Sa funeste assIon e lat se fre M.raiter De ce qu e lle était immortelle.

C,sns u . adresser à 1I. le Dr SYLVESTRE, Entre les mains d'un médecin!

Importateurs de Produits Français 148rue St-Denis. le

55 Rue St-Sulpice Urn écho de l'un des derniers Au bureau deposte:

MO TEL ministères : -Pas de lettres au nom de Geor-
MOr'ITREAL Lors d'une récente crise gouverne. gette D..'. 1 asvule

mentale, une des voyantes, dont j'ai -Non, mademoiselle;masvule

A VS UX FU EU S. parlé plus haut, ayant interwiewé l's repagser demain, je vous en é,oî4rai une.A I AU FU E R , prit de Lamartine, entendit ce qui * **
..... suit : A la correctionnelle:-

LE TABAC À FuhiEI (MIXTURE) Ainsi, toujours chassés par la Chambre ou -Prévenu, votre état?
dl[le sage -Un peu fiévreux, mon président,
lin S'dae p aunvteilsasrto, j'ai pas dormi ; j'vous remercie tout de>ýCFOIll de la CFrIIO e pourrout -ils jamais résister à l'usage,

_____________________ G «ouverner plus d'un jour ? même.

esb un délicieux mélange dle Périque Louisia- Quoi, dans le lac! A vril achève sa carrière
nais de la paroisse de dtJcuc,<e véritable A4 Peine, et, sur les bancs oùe nous aimions le A l'école de hameau
tabac importé emi palette., extra briliatites et [voir, -Que fait le cheval?
flnement hachées, de tabac de coulcur- extra Regarde... ce cabinet extraordinaire -Il hiennit, M'sieur.
haché en longs lla,,ientm. et de diverses autres Ne vieudra plus s'asseoir. -Bien, et le chat-huant '
marques de tabacs de la 1 lavano choisis avO,, r, l. cet 'n lieraèe -Il chshute, M'sieur.

soin. De mon coeur attristé frappéèrent les échos,*

J. M.i PORTIER, Fabricant, Et la voix de Bourgeois, aigle du ministère, *

MONTREAL. Laissa tomber ces mots:- Les gens malades souffrent et les
0 temps, suspends ton vol! et vous, heure.9 vignes se soufrent I...

"A titre d'essa;i un paquet <le 2 onces sera Suspendez votre cours I [propices, **
expédié par la poste, franc de por-t. aqticeonque L«s q-n atourer les rapides délices.
nous fera tenir la sommre de 2s cts." Des plus beaux de nos jours8. On nous signale, entre autres pro-

______quoi,_quitterleportefeuillede fessions bizarres, celle de "fabricant

MAGNIFIHé RM Nquoi quierl po -tamsille denos rêves de sonnettes en velours pour chambres
MAGNFIQ E RMAN Quo! qitts pur amas 1[tiers perdus? de malades."

- O~~ temps, il et donc vrai que tus nous les _________

Pour ne les rendre plus ? [enlèves

Que le peuple gémisse, ou du moins qu'il LA MODE NOUVELLELE FILS DE Isu'ôselédszqon[soupire!1

l'gratitude, au lieu d'air, qu'on
L'ASSASSIN[respire..L'ASSASSI N Tous5 disent. " DJgommé8! " WL

Cet émouvant feuilleton, qui a tenu les IEtatd apr 'nvexsvn
lecteurs du SAXMEDI sous 'le charme de ses Etatd apr 'nvexsvn
dramatiques situations, est maintenant qui a pi pendant des années sur
en vente, l'étude (le la race chevaline:

Il en sera adressé un exemplaire frantco à "Remarque curieuse : le cheval doit
tonte personne qui nous fera parvenir la adorer l'odeur du tabac... Offrez, en
somme de effet un cigare à votre cocher, son che-

25 CEN~TS val ira beaucoup plus vite."

Au-dessn., de 400 pages, qrand format. NOUVIELLE ÉDITION DU

àWLes timbres postes (canadiens ou amé -IPT fU ffl'I
ricains) sont acceptée-"" JEiU DE! 1UIJK il.
ADRESSEZ VOS COMMANDES DE SUITE 10 CENTS LE VOLUME, 10 CENTS

TIRÀOE LI.MITÉ 7La première édition étant épuisée.les édi- .- "~
teurs on t résolui d'en publier une édition popu-
tiure. le format, le papier et la reliure restant
sonibi les ai ceux de la première édition.

POÎIOF Bosett & i~ 10 CENTS LE VOLUME, 10 CENTS Puisque le bloomer devient à la mode, lesPoirer, esstte ' ýfemmes devraient bien se faire habiller de
Franc de port. façon à n'être pas ridicules comme celle dont

No 516 Rue Oraig Cagnous donnons ici le portrait. Qu'elles aillent
Le "Samedi," 516 rue drang chez un bon tailleur. Le Broadway

TioigHense, 240 rue St.-Laurent, faitK1ONTIREAL Mo TI:tTBLA.IL une spécialité des costumes de dames.

C10111-
tues

gelée~s
fêarm-

lades

VINAIG E PURGaranti sans additionVINAIRE PU d'acides et fabriquésous le controle du gouvernement.

11lCREL LEFE'MBYRE" & CIE

Un Excellent Journal "
Parlant de l'excellent journal anglo-allemand

THE REVIEW
de Chicago, La vérité sexprime comme suit:

" Nous engageons ceux dettes mocteurs qui
veulent suivre l'idée alléçlpAndo en Amérique
et qui ne MeentM lit<ldliOlh0atid, de s'abon-
ner àoce jOural 2'hAe Re*esé, dont l'éditeiur
est M. Arhr rn. dr 9e, 145 Schiller
Street, Chicago. Ill. Prix de l'abonnement,
$1.50 par année.,,

-De la Vérité, Québec, 31 aoOt 1895.

POIRIER, BESSETTE &L CIE
IMPRIMEURS

Commandes promptement
exéctitées, caractères

de luxe.

516 Rue G'raig, Montréal.
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Th.re's No Ue Wasting Worde onChama~oCouurlRipallsHTabules
CURE H-EADACIE,

DYSPEPSIA,
c CONSTIPATION,

* CL DIZZINESS,
E O BILIOUSNESS.

'I..- DRUGGIOTS SELL THEMi.
*00 I... And That's Â11Thre isto say

EN VENTE PARTOUT
... Ici; GROS CHEZ..

LAPORTE, MVARTIN & CIE
Montréal, seuls agents

Couirtier-Finailcier
Débentures de Gouvernement, Municipales

et de Chemins de Fer achetées ot vendues.
Placements d'Argent

sur sécurités de première classe toujours en
mains.

MONTREAL

Casse-tête Chinois du " Samedi"
SOLUTION DU PROBLÈME No 32

Ont trouvé la sol tin Euté Mihe Brosseau. Themnaa Crevier, Ac lyed
Ricad 1 Vmith, Mile ùtiinlBnot (Montréal>;, Mde P B, Mdo C O S (01ttawa, OnIt); ile

MicaJacues(Qubéci;Ml Thérèse Fortier <Se Seho lsique, Que); M,.do G Hayn, «S Sait.
aeur deeQuébecyD L de Lapae <timthè.@Qué);! Pierre Ih stte (Ce.tntaiFalsR

Thoma de~r eh wene pa M lie Aurèle Piché. Il N Biernard, Pas de noRLwl.Ias),
C Biron (Manchester) J Sanscartier (Mount Carmel. Pa); Pierre Lajolo (New York); Paul
Larue (West l3ranch. N Y).

Solution dut \o 31 arrivée en retard: Mile Agnés Proix, 71 Osgoodo (Ottawa, Ont).
Le tirage ait sort a fait sortir les noms; îe M. 'rhonias Crov ler, 9Q'; Berri (Montréal): Mlle

Thérèse Fortin <Ste Scliolamti te, Qué): J Sanscartier (11ount Carmel. P'a). Pierre Lajole, 119
Weet 23th. New-Yesk, N Y); KaI La rue (West Branch, N Y).

Lýés cinq personnes dont les noms précèdent ont le choix entre un abonnement de trois mois
aujoua,5 etn on=et, ou une magnifique épinglette pour homme ou -lame. Nous les
1,rn."" eon irn8ore aplS'tôt du choix quelles auront fait.

PETIT DUC, LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. 0.
"Curling Oigar, " fait à la main valant 1lOc pour 5c,.

Jan N.

Fumez les Cigares de choix

Creme de la Creme - 10c
La Fayette ---- 5c

EVENTE DANS LES PRINCIPAUX
DE BITS DE TABAC.mm

ulIMM"

Société Artistqile Calladiellne
210 RUE ST-LAURENT

PROCHAIN TIRAGE
15 Juillet '96

BILLETS ENTIERS,
_____40

DISTRIBUTION 1 Le Numéro 7,
DU do 91,

1 JUILLET I do 40.~

M 10 CENTS

309 a gagné Io prix (lu $ 1 00O,
3115 do 400.
,os do 150.

N.B.-Les tirages ont lieu à la Salle Saint-
Joseph, rue Ste-Gatherine, à 2 heures.
Le public est invité. Admission gratuite.
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E-u Il

LEÇONS DE NATATION

ouvert depuis 6 tirs A. M. a 10 hrs P. M.
Dimanche. 6 kre A. Y. a 10 tirs A. M,

32 ANNÉES D'EXPÉRIEKCE

ARMAND DOIN
Chapelier de lèro classe

N\o 1584ý
Rue Notre -Dame, Montreal

lVshvsle Palais île justice)

CelSQ UE T'TES e t CfilI PE AUX île SOIE
SUI? COAfIJIA NDE

Réparages faits atv',c soii' et à des
prix modé'rés.

VOUS AIMEZ A ...

ACHETER ET MONTER
SUR LIl .

- --meilleur et le meilleur marché.
A 'S Oui'i*.8 o rsii

VOITURES, CHARRETTES, EXPRESS, WAGONS,
ET 1i TOUTES SORTS DE

Voitures d'Été,
É..lmz C5E

R~. J.- LATIMER
502 rue St-Paul, Montreal.

Fausses dents sans palais. Coliroîneîi en or ou en porcelaine
po.sttes sur de vieilles racines. Dentier-s faits d'après les procédés
les plus nouveaux. Donts extrites rans douleur par l'électricité
et par Anesthésie locale, chez

- J. G. A. GENDREAU, Dentiste
Hieures de consuiltations: 9 tir a.ni. à6 p.m.

1'41. Iteil 2818 20 Rue St-Laurent

Casse-tête Chinois du "Samnedi"- No 34

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Dèeot;ptz les pièces tci,îtécs en ,noir, rasqsenmblez.les de manière à ce qttelles formevît,par

lUXtaPO.qffftîî USiilE iii AC''TICE DA.NS UNE 91F.8 î-oi:s. ,rm~rîrusQ iL Fi.c,-
TIONNAI iii 1.15I.

Adressez, sowr er.îietoppe fèeée axvec votre nom et votre adresse, à " Sphinx'", journal
le S~Aigni

.A.-wL Xm~ z-t~t -Il sera donné en primes aux 5 premières solutions
tirées aui sort parm i elfji te îi ce CaFlse.Tré!e, qu!i nou!s seront. pitrvenies-, ait luis tarîd
le jeudi 11; juilet, ai midi, lin abonnceen dle I rois moi., ail jouirnal le SA~ O unie iliagni.
11ique épingletto pîour hiommte ou1 damîe, ou à3'k Ci argent, au choix (lem gagnants.

Modes Fashionables 0
CHAPEAUX, MANTEAUX
FOURRURES en tous genres
ROBES, COLLETS, Etc.

Le tout fait sur commande - Réparations Soignées

LE RENDIEZ-VOUS DE L'ÉLÉGMANCE ET DU BON GOUT
l.Ce sont les Salons de

Mtme Ls A. HOUJiE, Jr.
No 1588 Rue Ste-Catherine, Montreal

LA MAISON t[OUDE EST LA SEULE DE CE GENltl AU CANADA.

Tél. Bell 8025 T41. des March. 550

LA NIEBVEILLEUSE
(PATENTÉE)

NOUVELLE CUILLER ...
Pour tourner les gttix et les galett-es.
Indispensables dans les famiilles ...

ASSORTIMîENT COMPLET DE

Ferronnerie, Quincaillerie, etc.

The Bdw. CAVANAUH Re.
2547 A 2553 RUE NOTRE-DAME

Coin des, Seignîeurs MONTREAL

A. MONGEAU
<l'ntrt les Huqes- Craig et vjtrè.1

Examen gratis de la vue par uinopi
cien spéehlist..

GOMME du Dr Adam
Pour le Mai die Dents

Société Nationale de Sculpturel
(A RESPONSABILITE LIMITÉE)

Incorporée par Lettres Patentes le 18 Juin 1895

FONDS CAPITAL - - $509000

~ Ditribtiontous les Alftrcre(lis

VAIXLEUR D>ES OU JETS IYA RT 1 LOTS AI'LI'ROX1 [MAI FS

Un lot $1.500 $1,500 100 ILt dlu 1 er grosl lob 51 $]()0
; 10 500 50<1

250 2;0 00 () 100
100 100 in< * m 100

'2 50 100 i
G ' 25 nio 100 ' ) 101)

10 10 1o1 999
3.5 150 I00" I 9!

100 " 2 2x0) 9-m 11 999
-200' 1 .100

Nlontýtitt'I2otit[ -Z5,748

Pris dua Billet, -10 cents
11 BILLETS, $1.00. 100 BILLETS, $8.00

La Socié»té Nationale de Sculpture,
J. ED. GLEMESNT, - - - - Secrétaire-Gérant.

Boite de poste 1025. 101 BUE ST.LAURENT, MObITREAL.


